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PRÉFACE. 
DES motifs étrangers à l'étude des mon-
tagnes, m'amenerent en 1787 au milieu 
des Pyrénées. Quelque dépourvu que je 
m'y trouvasse, au reste, de tout ce qui 
peut affuter le fuccès d'un voyage d'obfer-
vation, je ne pus me voir au fein de ces 
monts fameux, fans former le projet d'en 
vifiter, au moins, une partie. 

Le lieu où j'étois me détermina moins 
dans le choix, que l'opinion de plufieurs 
obfervateurs fur la hauteur générale de 
cette chaîne, & fur la fituation de fes 
fommets les plus élevés, opinion qui étoit 
devenue la mienne, à la première vue de 
ces monts. O r , quoique la hauteur con-
fidérée en elle-même, ne foit pas dans 
les montagnes un objet de la premiere im­
portance, il y a, cependant, un fi grand 
nombre de circonftances remarquables qui 
dépendent de celle-là, que je ne pbuvois 
la fuppofer telle qu'elle avoit paru à ceux 



qui avoient le mieux obfervé les Pyrénées, 
fans inférer de cette fuppofition l'exiftence 
deplufieurs phénomenes, que je n'y aurois 
point cherchés fi j'avois cru que le Cani-
gou pût être le plus haut fommet de la 
chaîne, & qu'il me paroiffoit intéreffant 
d'obferver dans fes monts les plus élevés. 

J'ai donc voyagé dans la partie centrale 
& fupérieure de cette chaîne, que per-
fonne .n'avoit encore eu occafion de com­
parer avec celle des Alpes. J'y ai voyagé 
comme dans celle-là, à pied, feul, & me 
livrant fans réferve à fes habitans. Ainfi, 
me trouvant dans une condition pareille, 
j'ai pu comparer ces monts entr'eux, fous 
les mêmes rapports, & avec cette con­
formité de vues qui réfulte de la fimilitude 
des fituations. 

Dans ce voyage, je crois avoir vu des 
objets qui n'avoient point été vus, ou n'a-
voient point été décrits ; j'ai rectifié quel­
ques-unes de mes idées ; j'en ai généralifé 
beaucoup d'autres ; & j'ai trouvé, dans la 
comparaifon, des avantages & des plaifirs 



que je voudrois faire partager. Tel eft le 
fondement & le but des obfervations que 
je préfente, à la fuite de celles que j'ai 
faites dans les Alpes. Si j'ai réuffi à expo-
fer les faits qui m'ont paru dignes de re­
marque, je puis efpérer que cette efquiffe 
de la partie centrale des Pyrénées, fera 
pour celle que j'ai t racée, de la partie 
correfpondante des Alpes, ce que les ob­
jets mêmes ont été pour moi ; & qu'elle 
rendra mon premier ouvrage moins im­
parfait, de tout ce dont mes propres idées 
font moins imparfaites. 

La partie des Pyrénées que je décris , 
eft celle où la nature a revêtu les formes 
les plus grandes &les plus févères, celle 
où elle,efl le plus avare d'objets agréables; 
mais je ne craindrai point d'y attirer les 
regards. Elle a des charmes qui-m'ont re­
tenu au milieu de fes déferts les moins 
acceffibles, parmi fes habitans les plus fa­
rouches : ils repoferont le lecteur, fi j'ai 
fu en faire paffer quelque chofe dans mes 
defcriptions. Les Pyrénées préfentent d'au-



tres objets à peindre ; je les ai fait entre-
voir , comme je les ai entrevus ; & je les 
peindrai, fi je revois, dans des circonf-
tances plus favorables, les lieux que j'ai 
parcourus. 

R A M O N D . 

F A U T E S A CORRIGER. 

PAGE I I lig. II, fommets croifés fa fourche lif. croifés, 
fa fourche 

73 , 8 , la plus haute , 6tez la virgule . 
144, 25 , qu'en effet, il attendoit ôtez la virgule 
149, 17 de la note , ce crime lif. le crime 
1 7 1 , 15, aliment en foi-meme , ôtez virgule 

195, 24, fiffile lif. fiffite 
214, 6, l'oppreffeur, enfin ôtez la virgule 
242., 1 8 , la vallée, où ôtez la virgule 
252 , 16, ruine lif. mine 

262, 18 , entafiées , péle-mêle ôtez la virgule 
350 , dernière, réunir, en une feule ôtez la virgule 
375, derniere de la note, Gebelin, lif. Gibelin 

3 9 1 , 7 & 8 de la note, bien entendu lif. bien 
entendus 
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POUR SERVIR DE S U I T E 

A DES O B S E R V A T I O N S 

SUR LES ALPES. 

CHAPITRE P R E M I E R . 

Vue générale des Pyrénées. 

JE doute qu'il exifte une chaîne de monta-
gnes plus propre que celle des Pyrénées, à 
être obfervée par le Naturalifte qui veut étu­
dier la ftructure & la difpofition des roches 
primitives. Simple & régulière, dans prefque 
toute fon étendue, elle lui rappellera bientôt 
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les idées de l'ordre qui a dû préfider à la for­
mation des monts , & des regles auxquelles 
leur dégradation eft foumife ; leurs maffes ne 
feront plus des accumulations informes, leurs 
intervalles ne feront plus un labyrinthe bifarre; 
dans la fituation, le rapport, l'élévation de 
fes différentes parties, il rèconnoîtra bientôt 
l'influence de ces loix confiantes, dont il avoit 
peine , ailleurs, à démêler l'exiftence. 

La chaîne des Pyrénées s'étend de l'Océan 
à la Méditerranée , dans une direction qui fe-
détourne rarement de la ligne la plus courte. 
Cette chaîne eft compofée de plusieurs bandes 
de monts, parallèles à cette direction, & qui 
s'élèvent graduellement depuis les plaines de 
France & d'Efpagne , jufqu'à la bande la plus 
haute, qui, en formant la crête de la chaîne , 
eft la frontière naturelle & politique des deux 
Royaumes , & sépare , à leur fource , les eaux 
qui coulent vers l'un & l'autre. 

Une gradation moins réguliere, parce qu'elle 
eft troublée vers le Rouffillon par le rehauf-
fement fubit de fes monts, fe fait remarquer 
dans les degrés qui s'élevent du bord des deux 
mers , jufqu'au centre de la chaîne. Mais cette 
irrégularité , en apportant quelque modification 
à la loi générale qui détermine la hauteur 
de chacun des monts primitifs, par la place 



qu'il occupe relativement à la crête de la 
chaîne & aux rivages de la mer, eft la fuite d'une 
difpofition particuliere , en conféquence de 
laquelle cette chaîne paroît s'élever par degrés 
plus infenfibles du nord au midi, & de l'océan 
aux fommités centrales , & defcendre par degrés 
plus brufques vers l'Efpagne & vers la Médi-
terranée. 

Comme font les monts, telles font les eaux 
qui en découlent, & les vallées qui les verfent 
dans les plaines ; car l'étendue de ces vallées eft 
proportionnelle au volume des eaux qui les par­
courent , & l'abondance de celles-ci, à l'éléva-
tion & au volume des monts qui les alimentent. 

Dans les Pyrénées, comme dans les Alpes, 
& néceffairement dans toutes les montagnes du 
monde, la direction commune des vallées eft 
contraire à celle de la chaîne ; ainfi, toutes les 
grandes vallées des Pyrénées courent dans la 
direction du nord au midi , ayant leur tête 
appuyée contre la crête de la chaîne , & s'ou-
vrant, à 1'oppofite les unes des autres, dans les 
plaines de la France & de l'Efpagne, où elles 
répandent une partie des rivieres qui les ferti-
lifent. 

C'eft fur ces rivieres, & à quelque diftance 
de l'embouchure des vallées, que l'on trouve 
les villes qui font, en quelque forte, la clef des 
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paffàges ; mais, bien loin de conferver entr'elles 
le rapport qui regne entre les monts, les val-
lées & les rivieres, elles font plus peuplées, à pro­
portion que les paffages font plus ouverts & plus 
commodes, & les villes les plus confidérables 
correspondent aux parties de la chaîne les moins 
élevées & les plus acceffibles. Ainfi l'on voit 
d'abord Bayonne & Perpignan marquer les deux 
grands paffàges que les Pyrénées laiffent en-
tr'elles & les deux mers, & de l'une de ces 
villes à l'autre, un cordon de villes plus ou 
moins remarquables, bâties au débouché des 
communications intermédiaires , fur les amas 
de cailloux roulés, débris des fommets de la 
chaîne fous lefquels fes derniers degrés font 
depuis long-tems enfevelis. 

Chacune de ces villes commande à plufieurs 
vallées, & prefque toutes fe font choifi dans 
quelque fommet plus aigu, & qui, par fon 
voifinage, paroît dominer la crête même de la 
chaîne , un Pic du midi qu'elle confidere comme 
le mont le plus élevé de fon diftrict & ordi­
nairement de la chaîne entiere. Les Phyficiens 
fe font occupés d'abord de ces monts privilé­
giés , & ont tenté d'en fixer la hauteur. Tel 
eft le Pic du midi de Pau, mefuré, il y a deux 
fiecles, par le fieur de Candale, & récemment 
par M. Flamichon ; tel eft le Pic du midi 



d'Affon, ou Pic de Gabifos dont nous devons 
auffi la mefure à M. Flamichon; tel eft encore 
le Pic du midi de Bigorre , mefuré diverfes 
fois &, en dernier lieu, de la manière la plus 
exacte, par MM. Vidal & Reboul ; tel eft enfin 
le Canigou ou Pic du midi de Rouffillon, me­
furé exactement avant tous les autres, & que 
les opérations de M. Caffini avoient rendu fa­
meux, long-tems avant que le Pic du midi de 
Bigorre eût été connu par la mort de M. de 
Plantade & les obfervations de M. Darcet. 

On a bientôt foupçonné , au refte, que l'é­
lévation de ces Pics n'étoit point celle des 
Pyrénées. M. de Marca obferva autrefois que 
les fommets qui dominent le Col de la perche 
étoient plus hauts que le Canigou ( I ). M. 
Darcet, placé à la cîme du Pic du midi de 
Bagneres, a remarqué un fommet qui lui parut 
plus élevé que celui où il fe trouvoit (2). 
L'Auteur de l'Eflai fur la Minéralogie des Py­
rénées a manifefté des opinions pareilles ; les 
différens Phyficiens qui y ont porté les inftru-
mens & les calculs, ont peu-à-peu mis cette 
vérité hors de doute, & j'ofe dire qu'il fuffit 

( 1 ) Marca Hifp. lib. 1 , cap. 2 , cité par l'Au­
teur de l'Effai fur la Minéralogie des Pyrénées, p. 178-

(2 ) Etat aftuel des Pyrénées, p. 15 , note. 
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de donner un moment d'attention à la topo-» 
graphie de cette chaîne, pour être convaincu 
que la pofition feule de la plupart de ces Pics 
les rabaiffe au fecond & au troifieme rang de 
fes hauteurs. 

La partie la plus élevée des Pyrénées paroît 
être celle qui fépare la Bigorre , le pays des 
quatre Vallées & une partie du comté de Com-
minges, de l'Arragon & d'une portion de la 
Catalogne. Depuis les vallées d'Afpe & d'Offau, 
les monts s'élèvent rapidement à leur plus 
grande hauteur ; après la vallée d'Aran ils en 
defcendent de même, jufques dans le comté de 
Foix, d'où fe relevant confidérablement, comme 
pour former une feconde chaîne ajoutée à la pre­
miere, ils fe maintiennent quelque tems à cette hau-
teur, & retombent brufquement,dans le Rouffil-
lon,au niveau de la mer. C'eft dans cette portion 
des Pyrénées, dont la hauteur interrompt leur 
abaiffement graduel, que fe trouvent le Canigoa 
& les montagnes plus élevées dont il forme 
l'avant-corps ; & comme la hauteur des monts 
eft toujours, dans une même chaîne, propor­
tionnelle à fa largeur , cette interruption d'à-
baiffement paroît due , en partie, aux Corbieres 
qui fe joignent ici aux Pyrénées , & annon-
cent, quelle que foit leur origine, une acçu-



mulation plus grande, en ce lieu « de la matière 
qui a formé les montagnes ( I ). 

De Perpignan pris pour centre , on peut 
vifiter cette partie des Pyrénées , en remontant 
la Tet & les divers torrens qui s'y rendent. 
Les montagnes defcendant vers la Méditerranée 
en différentes fubdivifions divergentes qui for-
ment un éventail, dont la maffe du Canigou 
eft le centre , il en réfulte. que le cours des 
eaux, toujours perpendiculaire à la direction 
des montagnes dont elles découlent, préfente 
un autre éventail dont les rayons fe rapprochent 
vers Perpignan. 

Quant à la partie centrale de l'a chaîne, on 
l'atteint par Pau, Tarbes & Saint-Gaudens. De 
Tarbes & de Pau on remonte , foit le long 
de l'Adour , foit le long dû Gave , la vallée 
de Campan & Tes hauteurs qui la dominent, 
la vallée de Baftan où fe trouve Barèges , 
celles de Gavarnie & de Cauterèts. De Saint-
Gaudens , on remonte la Garonne & les nom-
breux torrens qui concourent à la former, & 

( i ) C'eff l'opinion de M. Darcet que la partie orien-r 
taie dès Pyrénées eft généralement plus élevée que l\>o 
cidèntale, & par cela même plus épaiflè ou plus profonde,* 
& il croît que les plus grandes malles font au milieu» 
Voy, ibid. p. S\ 
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l'on visite la vallée d'Aran, celle de Luchon, 
l'Arbouft , la vallée de Louron, & celle d'Aure, 
avec leurs fubdivifions. 

Si l'on vient d'Efpagne, c'eft par Sarragoffe , 
Balbaftro & la Conque 'de Tremps qu'il faut ap­
procher de la chaîne, & c'eft aux fources du 
Gallego, de l'Ara, de la Cinca, de l'Effera 
& des deux Noguera qu'il faut remonter. Ces 
rivières forment , finon les fources, au moins 
les plus puiffans auxiliaires de l'Ebre. 

On découvre lés Pyrénées d'une grande 
diftance, & dans quelque fens qu'elles fe pré-
fentent à la vue , c'eft , comme dans les Alpes , 
un amas de fommets découpés, aigus, hérif-
fés, .dont la couleur eft tantôt le blanc des 
nuages, tantôt l'azur du ciel, felon qu'ils ré-
fléchiffent la lumiere ou qu'ils font couverts 
d'ombre. Rien de plus impofant, à cet égard , 
que la partie orientale de la chaîne. Située au 
bord de la mer, elle fe déploie entiere à la 
vue du Languedoc. C'eft fur-tout du haut de 
la montagne de Cette, qu'il faut la voir s'éle­
ver du fein même des flots, comme un pro­
montoire fourcilleux, tandis que les plaines du 
Rouffillon, conquifes fur la mer par les dépôts 
des fleuves , s'enfoncent, vues de cette diftancs , 
dans l'élément dont elles font forties. 

Le centre de la chaîne demeure plus long-



tems caché , quand on s'en approche par la 
route d'Auch. Divers groupes de montagnes, 
la plupart fecondaires , & fans doute dépen-
dantes de fa maffeprimordiale, en interceptent 
la vue, jufqu'à ce que , d'une hauteur fituée à 
quelque diftance de Mirande, entre Miellan & 
Rabaftens, on en découvre tout-à-coup l'im-
pofante barriere, au bout d'une plaine immenfe. 
Mais c'eft de Tarbes même que ces monts 
étroitement enchaînés , & comme empilés les 
uns fur les autres, fe préfentent fous l'afpect 
le plus grand & le plus pittorefque. 

C H A P I T R E I I . 

Tarbes, Pau , Lourdes. Vallées de Cau-

tèrets, de Saint-Sauveur & de Barèges. 

T A R B E S , capitale, dès le premier âge de la 
civilifation, des peuples de la Bigorre, connue, 
dès le tems de Céfar , fous le nom de Bigorra, 
& plus tard fous celui de Turbo., & enfin de 
Tarba, claffée d'abord entre les cités princi­
pales de la troifieme Aquitaine, & enfuite de 
la Novempopulanie , éclairée , dès le troifieme 
fiecle de notre ère, de la lumiere du Chriftia-
nifme, illuftrée par fa perféverance dans l'ortho-



doxie , lorfque rarianifme , protégé par les Rois 
Vifigoths, réuniffoit contr'elle les féductions 
de l'héréfie aux contraintes de la perfécution , 
Tarbes a des avantages dignes de fa nobleffe : 
une pofition délicieufe au milieu d'une plaine 
fertile , des environs où. la nature déploie fa 
majefté dans les formes , fon luxe dans les 
productions , un ciel ferein, des afpects qui 
manquent aux capitales des Empires , voilà des 
titres qui donnent un nouveau luftre à fon 
hiftoire. 

De Tarbes, en côtoyant l'Adour, on gagne 
Bagnères & la vallée de Campan. Nulle part 
l'accès des Pyrénées n'eft auffi facile ; mais cette 
belle vallée s'éleve à peine jufqu'à leur région 
moyenne, & fi l'on veut parcourir celles qui 
pénétrent la chaîne jufqu'aux frontieres d'Ef-
pagne, ce font les bords du Gave qu'il faut cher­
cher , & c'eft à Lourdes ou à Pau qu'il faut fe 
rendre. 

PAU eft fitué comme Tarbes dans cette ré­
gion affez voifine des Pyrénées , pour que le 
fol n'y préfente que leurs débris chariés & accu­
mulés par les torrens. Bien moins ancienne que 
Tarbes, cette ville n'en a pas moins une place, 
diftinguée dans l'Hiftoire. C'eft là que Henri IV 
naquit au milieu d'un des Peuples les plus ai-
mables de la terre. Son château-, tel qu'il l'a 



laiffé, refpecté jufque dans fa divifion intérieure, 
garni de fes vieux meubles, orné de portraits de 
famille, a l'air de l'attendre encore; mais lorf-
qn'on fonge qu'il n'y reviendra plus , lorfqu'on 
fe rappelle avoir vu fon cercueil derriere ceux 
de trois Rois qui lui ont fuccédé , on embraffe 
fon berceau comme une relique facrée, & ce 
vieux château, rempli des muets contemporains 
de fa jeuneffe, devient le plus trifte & le plus 
touchant des monumens. 

Rien de plus délicieux que les environs de 
Pau, que les méandres du Gave, que les coteaux 
qui , en s'enchaînant, gouvernent fon cours, 8c 
fourniffent à la culture un refuge que fes débor-
demens font forcés de refpecier. Rien de plus 
riche que ces beaux vignobles où l'on recueille 
le Vicbilh & le Jurançon, que ces pentes cou­
vertes de moiffons , que ces nombreux vergers 
& ces habitations éparfes où le gentilhomme & 
le payfan , l'un comme l'autre propriétaires, 
vivent, felon leur condition., du produit de 
leurs champs. Rien de fi intéreffant que ce peu­
ple , libre par fon caractere bien plus que par fes 
fors & priviléges, fpirituel& vif, élégant, même 
fans culture, dont le noble efl: fans hauteur, 
& le cultivateur fans groffiéreté, chez lequel 
de vieux ufages & un vieux langage en honneur, 
atteftent & nourriffent l'amour- de la Patrie, En 



lui ce font fes ancêtres que l'on voit ; tels étoîent 
les Béarnois d'autrefois ; un peu plus farouches 
fans doute, lorfqu'ils immoloient à leurs libertés 
les Souverains qu'ils croyoient ne les avoir pas 
refpectées, mais guère plus naïfs, lorfque vou­
lant fe donner un maître, ils choifirent entre 
deux enfans au berceau celui qui dormoit les 
mains ouvertes (I) . 

Les montagnes de la vallée d'Offau terminent 
au fud l'horifon de Pau, & le Pic du midi élevé , 
au-defilas de leurs fommets croifés fa fourche 
aiguë que l'on diftingue d'une grande diftance. 
Ce Pic, fitué dans le voifinage de la crête des 
Pyrénées, & actuellement inacceffible , a paru 
calcaire à l'auteur de l'Efgai fur l'Hiftoire naturelle 
des Pyrénées. Un feigneur de la maifon de Foix , 
le fieur de Candale , tenta , il y a plus de deux 
fiecles, d'en mefurer la hauteur. M. de Thou, 
qui tenoit de fa bouche l'hiftoire du voyage qu'il 
y fit, nous en a confervé la relation dans fes Mé-

(1) En 1173 , les Béarnois voulant un maître du 
fang de leur dernier Souverain, envoyerent des députés 
à fa fœur pour demander l'un de Ces deux jumeaux ; tous 
deux dormoient , l'un les poings fermés, l'autre les mains 
ouvertes; dans l'attitude de celui-ci ils trouvèrent le préfage 
d'un caraftère loyal & généreux, & l 'enfant . . . .ô Pro-
vidence ! devint Gaston le bon. 



moires (I). On voit, dans ce récit, que plufieurs 
jeunes gens l'ayant voulu accompagner en vefte 
& légèrement vêtus , fe trouverent à peine au-
deffus des nuages, que le froid les faifit de ma­
nière qu'ils ne purent paffer outre ; que pour lui 
qui connoiffoit les montagnes , il s'étoit fait 
apporter fa robe fourrée , & marchant avec pré­
caution, accompagné feulement de quelques per-
fonnes, il monta au-deffus des retraites des chè­
vres fauvages & des aires d'aigles ; que jufque-
là il avoit trouvé des marches taillées dans le roc, 
mais qu'alors on ne voyoit plus de chemin, & 
que l'air froid & fubtil leur caufoit des étourdif-
femens qui les faifoient tomber en foibleffe , ce 
qui les obligea de fe repofer & prendre de la 
nourriture ; qu'enfin, après s'être enveloppé la 
-tête, & fe frayant une route , employant des 
échelles , des crocs , des grapins , & certains 
crochets qu'il avoit fait faire d'une maniere ex­
traordinaire , il parvint à une dation fort voifine 
du fommet. C'eft de là, dit-il, qu'avec un quart 
de cercle, prenant pour rez-de-chauffée le cours 
paifible que les eaux précipitées de rochers en 
rochers avoient formé , il trouva 1100 toifes 
pour la hauteur de la montagne. M. de Thou rai-

(1) Pag. 46 du onzieme volume de l'édition de 
Bâle, 1742. 



forme enfuite, à la maniere du temps, fur cette 
élévation qu'il trouve fort vraifemblable , vû 
qu'il fe rappelle que c'eft le fentiment des an­
ciens géométres que le mont Olympe , le plus 
élevé du monde, ne pouvoit cependant avoir 
plus de dix ftades de hauteur , non plus que la 
mer de profondeur. Xenagoras trouva une demi-
ftade de plus dans la hauteur qu'il prit de la même 
montagne. Or , la ftade revenant à 125 pas géo-
métriques , dix flades & demie font 656 pieds & 
demi, ce qui arrange M. de Thou à 4.0 pieds 
près. Dans toutes ces mefures il n'eft pas queftion 
d'une bafe fixe ; les comparaifons, par confé-
quent, font nulles , & ce qu'il y a de plus clair 
dans ce récit & ces réflexions , c'eft que M. de 
Candale & M. de Thou regardoient le Pic du 
midi de Pau comme la plus haute montagne des 
Pyrénées, & avec le mont Olympe , la plus 
haute du monde. 

M. Flamiçhon nous a donné des mefures plus 
comparables. Selon lui le fommet du pic eft 
élevé de 1407 toifes au-deffus du pont de Pau. 

C'eft dans la vallée d'Offau que l'on trouve 
les Eaux bonnes, dont l'analyfe a été faite par 
M. Bayen , & qui ne paroiffent point avoir de 
principe bien remarquable", fi ce n'eft un foye 
de foufre qui fe manifefte d'abord à l'odorat, 8c 
fe rend enfuite fenfible dans les expériences. 



Les Eaux chaudes font à quelque diftance de 
celles-là, & leurs principes font peu différons. 
Ces derneres font fréquentées depuis long-
tems. Le féjour que la Princeffe Catherine fœur 
d'Henri I V y fit en 1591, y eft conftaté par. 
de faftueufes infcriptions. Le fieur de Candals 
y étoit à la fuite d'Henri d 'Albre t , roi de Na­
varre , leur g rand-pe re , dans le tems où il en­
treprit de gravir le Pic du midi ; & M. de Thou 
qui s'y trouvoit en 1 5 8 2 , & qui en buvoit à 
chaque fois vingt-cinq verres, plutôt par plaisir 

que par néceffité, tandis qu'un jeune allemand de 
fa fuite en buvoit tous les jours cinquante verres 
en une heure , ne nous laiffe pas plus de doute 
fur la haute opinion qu'on en avoit alors, que 
fur les dofes qu'en foutenoit l'eftomac de nos 
ayeux. 

En allant de Pau à Lourdes par la route du 
Gave, la plus intéreffante & la plus féconde en 
beaux fîtes, on laiffe à droite la vallée d'Affon 
dont le Pic du m i d i , appellé Pic de Gabifos, 
bien moins voifin que celui de Pau de la crête 
des Pyrénées, a , felon M. Flamichon, 152 toifes 
de moins. 

A Lourdes on eft à l'entrée des montagnes. 
La nature commence à revêtir des formes plus 
âpres ; les rochers fe refferrent de tous côtés; la 
ville ferme , en quelque forte, un défilé qu'elle 



rend encore plus pittorefque, & que fon châ­
teau domine fiérement du haut d'un rocher inat­
taquable. Sous cette t o u r , dont la gothique 
ftrufture fied fi bien à la févérité du payfage, 
fous ces murs, témoins d'événemens fi triftement 
célèbres, & deftinés aujourd'hui à dérober à la 
pitié publique des gémiffemens d'eux feuls en­
tendus, le peintre admire & s'arrête, l'hiftorien 
fe rappelle de lugubres anecdotes , l'ami des 
hommes paffe en filence & détourne les yeux. 

Au-delà de Lourdes , des gorges plus ou 
moins refferrées, offrent fouvent des afpects auffi 
fauvages que bornés. Des rochers bizarres, d'é­
pais ombrages répandus entr'eux, quelques ver­
gers peu étendus , enfermés par de grandes 
tables de fchifte placées debout, tout avertit 
que l'on s'enfonce dans les Pyrénées, lorfque 
le défilé s'ouvre dans la plaine d'Argelès. Ici les 
montagnes reculent de tous côtés. Un baffin 
nivelé par les attériffemens des torrens qui en 
defcendent, & fertilifé par leur cours , fe cou­
vre de moïffons & de fruits; & le foleil qui fem-
bloit avoir déjà perdu une partie de fon pou­
voir, dans les gorges par lefquelles on y par­
vient, reprend, dans cette plaine, toute fa force, 
pour en mûrir les productions. 

Mais c'eft ici qu'on laiffera la vigne & le 
figuier, les vergers & les berceaux. Plus loin, 

on 



on ne rencontrera plus de traces de l'élégante 
difpofition de culture que préfentent le Béarn 
& la Bigorre, & les beautés éparfes que l'on 
trouvera déformais, ne feront plus que du genre 
paftoral. 

A Pierrefitte , la plaine d'Argelès fe divife en 
deux étroites vallées qui fe dirigent, comme les 
précédentes, vers la cîme des Pyrénées. Celle 
de la droite renferme Cauterèts, célébre par 
fes eaux minérales. La région de montagnes , 
que cette vallée traverfe , eft d'une hauteur 
confidérable, & c'eft à compter de fa partie 
fupérieure, que la crête des Pyrénées atteint fa 
plus grande élévation. 

La vallée qui s'ouvre à gauche, plus remar­
quable encore, tant par la fierté des deffîns de la 
nature, que par la hardieffe des ouvrages de 
l'homme, conduit à la plaine de Luz, d'où l'on 
fe rend, ou dans la vallée de Baftan qui ren­
ferme Barèges, ou directement à la crête même 
des Pyrénées , par celle de Gavarnie. 

Les vallées fupérieures des monts du premier 
ordre, préfentent fouvent des fites moins extraor­
dinaires , que ces gorges inférieures , creufées , 
pat les torrens, dans les rochers de leur bafe; & 
l'étroite vallée qui s'élève de Pierrefitte à Luz, 
raffemble des beautés & des horreurs, étran­
geres à des vallées plus élevées, comme la route 
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du Schellenenthal, au pied du Saint - Gothard, 
en a, que la partie fupérieure du paffage ne préfen-
tera plus. Il y a, entre ces deux gorges, une ex­
trême reffemblance ; mêmes obftacles à vaincre, 
mêmes efforts de l'homme, &même fuccès. Des 
rochers d'une effrayante hauteur, refferrent de 
même un torrent furieux , qui roule , tombe , 
fuit entre leurs débris , au fond d'un horrible 
précipice. Un chemin, taillé dans les flancs efcar-
pés de ces rochers, foutenu fouvent, en faillie, 
par des voûtes qui le fufpcndent au-deffus du 
torrent, le franchit, lorfque tout appui lui man­
que , & cherche fur les rocs oppofés des pentes 
moins rebelles. Même fracas dans les profon­
deurs, & même filence fur les hauteurs ; un ciel 
refferré, de même, entre des cimes âpres & me­
naçantes , comme le torrent l'eft entre leurs pro­
fondes racines... mais le dirai-je ? la nature, dans 
le Schellenenthal, eft encore bien plus grande , 
& l'homme eft encore plus étonnant. Les pré­
cipices font plus profonds, les fommités plus fuf-
pendues; c'eft dans le plus dur granit que le Su'uTe 
s'eft frayé une route , & pour atteindre le baffin 
de Luz , il n'y a pas de pont du diable à parler , 
pas de rocher de 80 pas d'épaiffeur à traverfer (I). 

( I ) Le beau chemin de Pierrefitte à Luz ne laiffe 
point dans l'incertitude fur celui auquel on le doit. Il 



Le baffin de Luz rappelle celui d'Argelès , 
mais il est plus élevé, d'un degré, dans les mon­
tagnes. Moins étendu & moins fertile , il a des 
beautés d'un genre plus févere; cependant, de 
quelque côté qu'on l'atteigne, ce n'eft pas moins 
un lieu de repos pour les yeux & pour l'ame. Les 
prairies y font riantes, les habitations propres 
&nombreufes ; les deux Gaves qui s'y confon­
dent, ont perdu leur fureur, en fortant de leurs 
fauvages vallées , & ne la reprendront qu'en 
quittant ce lieu privilégié. Les montagnes envi­
ronnantes , couvertes de champs & de paturages, 
fe font loumifes à la culture ; rien ne menace ; 
tout eft tranquille ; & c'eft ici le refuge affuré 
du berger, quand les hauteurs où il erre avec 
fes troupeaux, fe font couvertes des neiges de 
l'hiver. 

LUE eft fitué à l'extrémité de cette plaine, au 
pied du Pic de Leyrey, montagne d'un facile 
accès, fur les pentes de laquelle M. Darcet a fait 
diverfes expériences météorologiques , & dont 
la cîme , felon lui, eft élevée de 877 toifes au-
deffus du feuil de l'églife de Luz. 

Les bains de Saint-Sauveur fe trouvent à une 

eft du nombre des monumens de l'adminiftration de M. 
de la Bauve, Intendant de la Province, & date d'une cin­
quantaine d'années, 
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très-petite diftance de Luz , dans la vallée de 
Gavarnie, que l'on doit regarder comme la con­
tinuation de celle du Lavedan , dont Lourdes eft 
le chef-lieu, & qui s'éleve jufqu'à la crête des 
Pyrénées, dans la direction commune à toutes 
les grandes vallées de ces monts , celle du nord 
au fud. 

Barèges eft plus éloigné de Luz. On y parvient 
en côtoyant le Gave de Baftan, & en remontant 
une vallée étroite, nue, trifte, qu'il parcourt 
& qu'il dévafte. L'entrée de cette vallée eft mar­
quée par les mafures du château de Sainte-Marie, 
placées de la maniere la plus pittorefque, fur un 
rocher qui formerait, à lui feul, un magnifique 
objet dans le payfage. Barèges eft situé deux 
lieues plus loin , dans une partie de la vallée fi 
refferrée, que la feule rue qui le traverfe, repoufle, 
d'un côté, les rnaifons contre la montagne. & de 
l'autre, les fufpend fur le Gave. Tout eft éboule-
mens autour de ce lieu ; on n'y apperçoit pres­
que rien du deffin primitif de la vallée ; c'eft au 
pied d'un immenfe éboulement, que les bains 
font placés , à l'abri d'un taillis qui, femblable 
au bois d'Urferea , eft leur fauvegarde contre les 
avalanches ; & c'eft encore fur un éboulement 
énorme, que de l'autre côté du Gave, des bergers 
ont formé des prairies , & conftruit quelques 
habitations. 



On a vu que, la vallée de Baftan exceptée , 
tputes celles que j'ai indiquées, s'élevent dans 
la direction du nord au midi, jufqu'à la cîme 
des Pyrénées. Là, elles rencontrent des vallées 
pareilles, & qui defcendent dans la même di­
rection, vers les plaines d'Efpagne. La jonction 
de ces vallées s'opere néceffairement dans les 
intervalles que les pics de la crête laiffent en-
tr'eux, & lorfqu'elle eft acceffible, elle forme 
communication entre les deux pentes des Py­
rénées. Ces paffages s'appellent Ponts, dans le 
langage du pays. Ils font plus ou moins éle­
vés , plus ou moins praticables. On donne le 
même nom aux paffages intérieurs, ouverts entre 
les vallées ou parallèles ou convergentes; c'eft 
ainfi que la vallée de Baftan, dont la direction,, 
différente de celle des vallées principales , 
court du fud-oueft au nord-eft, communique, 
par un Port que l'on nomme le Tourmalet, 
avec la vallée de Campan, qui fuit la direction 
commune (I). 

( I ) Le mot Port appartient à une racine primitive qui 
fignifie ouverture. En Suiffe on trouve un paffage creufé 
dans le roc, dès les tems les plus reculés, qui fe nomme 
Pierre-port, pierre percée. Port de mer n'a pas d'autre 
origine. Pore dérive de la même racine. Porte en dérive 
auffi. 
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Les eaux de Barèges , celles de Saint-Sau­
veur & celles de Cauterèts, paroiffent ne dif­
férer que par les dofes 'des mêmes principes. 
On a reconnu, dans celles de Barèges, une pe­
tite quantité de foie de soufre, du natrum, du 
fel marin, une terre calcaire, une autre terre 
de nature argileufe, & une fubftance graffe qui 
s'y trouve dans un état favonneux. La fource 
la plus chaude de Barèges eft au 39e degré 
environ du thermomètre de Réaumur, la plus 
chaude de Cauterèts à 4 4 , & la plus chaude 
de Saint-Sauveur à 32. Au refte, le degré de 
chaleur de ces fources, éprouvant des variations , 
& les thermomètres étant ordinairement peu 
comparables , j'ai trouvé peu d'accord entre 
les obfervations de ce genre, faites en différens 
tems. 

C H A P I T R E I I I . 

Environs de Barèges , Tourmalet, vallée 
de Campan. 

ENFONCÉ, à Barèges, dans une gorge étroite, 
que refferrent de vaftes éboulemens, ne voyant 
autour de foi qu'accumulations fortuites & que 
travaux tertiaires, quiconque n'eft point en-



chaîné dans ce trifte lieu , à l'urne de fa nayade, 
fe hâte de chercher, dans la partie fupérieure 
de la vallée, fi ce n'eft des fîtes plus rians , 
au moins un air plus libre, & des montagnes 
moins défigurées. 

On remonte cette vallée jufqu'au Tourma-
let , par un chemin qui ferpente entre le Gave 
& les montagnes méridionales. Ces montagnes 
font efcarpées, arides , furmontées de pics ai­
gus & décharnés ; elles forment le degré le 
plus bas d'un amas de rochers primitifs , qui 
paroît occuper tout l'intervalle que laiffent en-
tr'elles les vallées d'Aure & de Gavarnie , de­
puis celle de Baftan, jufqu'à la crcte des Py­
rénées. Deux vallons, de l'afpect le plus ruineux, 
defcendent de cette région déferte dans la val­
lée de Baftan. Le chemin du Tourmalet eft 
traverfé par les deux torrens que ces vallées 
envoyent au Gave, & leur ouverture laiffe 
appercevoir les rochers menaçans qui les do­
minent , coupés par quelques maigres pâtura­
ges, de l'accès le plus difficile. Le premier de 
ces torrens eft le Lienz , & fa vallée eft la 
moins profonde ; le fecond defcend du lac 
d'Efcoubous ; tous deux roulent des blocs con-
fidérables du granit & du gneifs qui compofent 
les monts de cette région, & quelques frag-
mens du marbre de premiere formation, qui eft 
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fuperpofé çà & là aux couches inférieures de 
ces montagnes , & qui en forme de moindres, 
dans quelques-uns des intervalles qu'elles laiffent 
entr'elles. 

C'eft dans cette région, & fur le bord de 
fes torrens. que l'on trouve du marbre gris, en­
tierement parfemé de petits grenats dodécaë-
dres ; c'eft auffi de là que j'ai vu defcendre des 
blocs de granit roulé, dont les furfaces font 
chargées de bandes faillantes, de la matière 
même de la roche, qui font corps avec elle, 
& qui fe croifent en tout fens ; fingularité 
très - remarquable , peu obfervée , & qui doit 
attirer fur ces granits l'attention du litholo-
gifte. C'eft auffi dans les pics dont cette région 
eft hériffée, depuis celui d'Eflitz jufqu'au Cau 
d'Efpada, que l'on trouve le criftal de roche , 
de beaux fchorls criftallifés, l'amianthe, & peut-
être la tourmaline (I). 

( I ) Le; minéraux de cette partie des environs de 
Barèges font décrits par M. Mathieu de Favieres, mon ami, 
dans l'important ouvrage que notre (avant compatriote , 
M. le Baron de Dietrich, a donné fur les mines des Pyré­
nées. Voy. pag. 335 & fuiv. 

C'eft M. le Baron de Dietrich qui parle des granits à 
bande faillante. Il les a vus dans les gorges des environs 
de Pierrefitte. Voy. p. 358 , en note. Je ne connois nul 
Auteur qui en ait fait mention avant lu i , & je crois 



La rive oppofée du Gave, préfente un afpect 
tout différent. Des éboulemens, produits par la 
chûte & la décompofition des roches feuille­
tées qui forment de ce côté les montagnes , 
font tapiffés d'une verdure uniforme & trifte, 
coupée çà & là par des ravins dont les eaux 
tariffent lorfque les neiges font épuifées. Quel­
ques habitations marquent la partie de ces 
pentes, qu'il a été poffible de cultiver en prai­
ries , & qui accorde un peu de feigle aux 
travaux du montagnard. De petites huttes font 
difperfées dans les pâturages plus élevés & plus 
ftériles. 

On voit ainfi, que la vallée de Baftan , diri­
gée à-peu près dans le fens de la chaîne des 
Pyrénées, & féparant les roches granitiques de 

avoir obfervé le premier ceux de la vallée de Baftan , qui 
font probablement la fource de ceux que M. de Die-
trich a trouvés dans le voifinage de Pierrefitte. 

M. Pagèz, Apothicaire du Roi aux eaux de Barèges, 
eft d'opinion qu'il le trouve de la tourmaline parmi les 
fchorls des montagnes voifines; il croit en avoir vu des 
fragmens. Perfonne ne peut mieux que lui s'affluer si elle 
y exifte en effet ; la connoiffance qu'il a des lieux & des 
minéraux qu'ils renferment , & le foin obligeant qu'il 
prend de communiquer, à cet égard, (es renfeignemens aux 
personnes qui s'adreffent à lui , concourront fans doute à 
éclaircir bientôt ce fait. 



celles où l'argile commence à dominer, eft une 
de celles qui fe creufent fi aifément dans la di-
rection des bandes de la chaîne , entre des 
monts de nature différente. Les profondeurs de 
cette vallée ont été pleines de couches inter-
médiaires, dont il ne refte plus de traces que 
le Tourmalet, crête tranchante qui lie encore 
à la maffe méridionale , le Pic du midi projette 
en avant fur les plaines, comme un immenfe 
promontoire. Le Tourmalet fut, dès l'origine, 
le lieu du partage des eaux qui fe jettoient, 
d'une part, dans le baffin de Luz , & de l'autre, 
dans la vallée de Campan ; car la hauteur rela­
tive du Pic du midi attelle qu'il y a toujours 
eu , en ce lieu, une plus grande accumulation 
de la matiere des montagnes. 

Les deux côtés du Tourmalet font bien dif­
féremment partagés. Il fépare les extrêmes de 
la fertilité des monts, & de la perfectibilité de 
la vie paftorale. La vallée de Baftan, ravagée 
par un torrent furieux , expofée à l'éboulement 
des pentes efcarpées, entre lefquelles elle eft 
refferrée, dévaftée par les avalanches, aride & 
fans arbres, n'a qu'un bétail fouffrant, & des 
pâtres groffiers ; la vallée de Campan, dès le 
Tourmalet, arrofée par des eaux plus calmes, 
environnée de montagnes acceffibles , a des 
pentes plus douces, des furfaces plus herbeu-



fes , d'heureux troupeaux & d'heureux ber­
gers. 

Dans la vallée de Barèges, comme dans les 
vallées les plus élevées & les plus fauvages des 
Pyrénées , j'ai retrouvé , à peu de différences 
près, l'économie paftorale des hautes Alpes. 
Cette fimilitude générale embraffe même de fi 
petits détails, que l'on croiroit que le berger 
de l'une de ces contrées a été le difciple du 
berger de l'autre, fi l'on oublioit que l'homme 
de toute la terre eft le même homme, & que 
les mêmes fituations lui fuggerent les mêmes 
moyens. 

Par-tout'où les monts, s'élevant au deffus des 
hauteurs communes, préfentent des vallées long-
tems couvertes de neiges, à peu de diftance des 
vallées habitables, les bergers ont leur maifon 
d'hiver dans ces dernieres, & placent leur 
maifon d'été dans les vallées fupérieures, où la 
nature du terrein, fa pente, le voifinage & la 
direction des eaux leur ont permis de former 
des prairies de quelque étendue. Ils paffent la 
belle faifon dans celles-ci; ils y attirent les eaux 
avec précaution, & les conduifent avec dex­
térité , au moyen de petits canaux qui fillonnent 
en tout fens la prairie. Le même filet d'eau 
abreuve les poffeffions contigues, placées les 
unes au-deffous des autres. Une ardoife pofée 



de champ , eft la fimple éclufe qui coupe fon 
cours, où l'on veut, & le renvoie dans les ca­
naux voifins, où les mêmes moyens le dirigent 
de prairie en prairie , jufqu'au plus bas de la 
pente qu'il doit fertilifer. 

Pendant que ces foins & ceux de la fenaifon 
occupent la famille, les troupeaux vont chercher 
leur pâture dans les montagnes les plus élevées, 
de l'irrigation defquelles les nuages feuls peuvent 
faire les frais. Un feul homme les fuit, & fe fait 
une hutte de quelques pierres entaffées, fi quel­
que roche creufée par la nature ne lui offre pas 
un afyle. 

Quand les foins font enfermés dans la maifon 
d'été, & quand l'automne y ramene le bétail, la 
famille defcend au village, & le berger fe refugie 
avec fon troupeau dans la maifon abandonnée, 
où il vit feul, au milieu des neiges de l'hiver, 
pendant que le troupeau confomme la provifion 
qui lui a été préparée. C'eft alors que la patience 
& le courage de ce folitaire font exercés. Qu'il 
eft à plaindre, quand un hiver plus rigoureux 
que de coutume, quand une extraordinaire abon­
dance de neiges , quand des vents plus impé­
tueux , & des lavanges plus fréquentes , le con­
finent & l'affiégent dans fa retraite ! que d'acci-
dens furviennent, contre lefquels il eft feul à fe 
défendre ! que d'accidens il redoute, dont il ne 



peut confier la crainte à perfonne ! Qu'on fe le 
repréfente, cette année même où je parcourois 
ces montagnes , année défaftreufe, où Le 9 mai 
vit encore les pâturages inférieurs fe couvrir de 
neige, où les troupeaux enfermés étoient réduits 
à la difette, où le malheureux berger pleuroit 
fur leurs befoins , & les voyoit périr ! 

Et tant de travaux n'apportent au berger de 
ces hautes vallées, que le plus étroit néceffaire. 
Il n'a pas, comme celui des Alpes, un bétail 
vigoureux, & des vaches fécondes. Soit que 
l'herbe de fes pâturages ait moins de vertu , foit 
que, plus pauvre & forcé de partager avec les 
rejettons de fon troupeau, le lait déjà peu abon­
dant des meres , il épuife ces nourriffons, con­
damnés dès leur naiffance à la difette, j'ai vu, 
dans toutes les montagnes que j'ai parcourues , 
leur habitant réduit à confommer tout le lait de 
fon bétail ; les vaches les meilleures n'en pro­
duire que huit taffes ou quatre feptiers , quand 
la plus mauvaife en rend dans les Alpes le fex-
tuple ; les troupeaux foibles & timides, en com-
paraifon de ceux de la Suiffe ; peu de fromage ; 
peu de beurre ; & en un mot , nul produit réel 
des peines du pafteur, que de jeunes bêtes de 
peu de prix, dont la vente lui fournit à peine 
le moyen de fubvenir aux charges publiques. 

Le berger de ces contrées, au refte , n'eft 



pas, comme fon troupeau, fans vigueur & fans 
courage. Le droit de fe garder lui-même , droit 
que l'Etat a dû lui laiffer , le pénétre encore de 
l'idée de fa propre importance. Il eft armé ; il 
défend fes limites, en défendant fes pâturages i-
il eft, par conféquent, dans le cas d'une adhéfion 
active & directe aux loix qui le gouvernent , 
adhéfion qui lui femble un choix , & dont le 
fentiment équivaut à celui de la liberté. 

La vallée de Barèges, n'ayant nulle commu­
nication propre avec Fspagne , eft unie avec 
celle de Gavarnie pour la défenfe du paffage 
ouvert dans celle-ci. J'ai connu des bergers 
qui avoient fait, dans leur jeuneffe, la guerre des 
limites ; j'en ai connu qui ont fait, plus recem­
ment, la guerre particuliere de vallée à vallée, 
pour les droits de pâturages, & qui m'ont in­
diqué leurs campemens , leurs poftes , leurs 
champs de bataille , là où l'on croiroit qu'il n'y 
a que des aigles qui puiffent fe battre. 

En décrivant ainfi les hautes vallées des Py­
rénées , & la vie de leurs pafteurs , je n'ai rien 
dit qui concerne la vallée de Campan. Là c'eft 
une autre nature & d'autres bergers. 

Deux valions , dont le premier defcend du 
Tourmalet, & l'autre des montagnes de la vallée 
d'Aure , fe perdent, au bourg de Sainte-Marie, 
dans la vallée de Campan. Chacun de ces vallons 



y apporte le tribut de fon torrent ; & l'Adour, 
formé de leurs eaux confondues , après avoir 
baigné les riches prairies de cette vallée, rencon­
trant à Bagnères les plaines de laBigorre, comme 
charmé des contrées qu'il abandonne , & de 
celles qu'il va parcourir, femble lutter, par ses 
longs circuits, contre la commune deftinée des 
fleuves , lorfque , rencontrant le Gave à Bayon-
ne, né à côté de lui, il s'engloutit avec lui dans 
les gouffres de l'Océan. 

Je ne peindrai point cette belle vallée qui le 
voit naître , cette vallée fi connue , fi célébrée, 
fi digne de l'être ; ces maifons fi jolies & fi pro­
pres , chacune entourée de fa prairie, accom­
pagnée de fon jardin , ombragée de fa touffe 
d'arbres ; les méandres de l'Adour, plus vif 
qu'impétueux, impatient de fes rives, mais en 
refpectant la verdure ; les molles inflexions du 
fol, ondé comme des vagues qui fe balancent 
fous un vent doux & léger ; la gaité des trou­
peaux , & la richeffe du berger ; ces bourgs opulens 
formés, comme fortuitement, là où les habitations 
répandues dans la vallée, ont redoublé de proxi­
mité ; Bagnères, ce lieu charmant où le plaifir 
a fes autels à côté de ceux d'Efculape ; & veut 
être de moitié dans fes miracles, féjour déli­
cieux, placé entre les champs de laBigorre & les 
prairies de Campan, comme entre la richeffe & 



le bonheur ; ce cadre enfin , digne Je la magni­
ficence du tableau ; cette fiere enceinte, où la 
nature oppofe le fauvage au champêtre; ces 
cavernes, ces cafcades, vifitées par tout ce que la 
France a de plus aimable & de plus iiluflre ; ces 
roches , trop verticales peut-être , dont l'aridité 
con t r a s t e avec la parure de ces heureufes val­
lées ; ce Pic du midi fufpendu fur leurs tranquil­
les retraites , comme l'épée du tyran fur la tête 
de Damoclès menaçans boulevards qui 
me font trembler pour l'Elifée qu'ils renfer­
ment. 

Mais, remontant aux caufes de la fertilité de 
la vallée de Campan , c'eft à la crête du Tour-
malet, c'eft entre les rochers hériffés de la vallee 
de Baftan , & les rochers émouffés de l'Efcalette, 
que je tranfporterai l'obfervateur. D'un côté, je 
lui montrerai le Gave roulant les débris des 
monts ; de l'autre, l'Adour refpectant un brin 
d'herbe. Nous fuivrons fon cours vif, mais bien-
faifant. Nous verrons ses bords deffinés par le 
gazon , & les rochers qui le divifent, couverts 
de mouffe. Nous le verrons, à Trame-aigues, 
tomber en une fuperbe cafcade, entre des rochers 
tout couronnés de fleurs. Bientôt les fapins ac­
compagneront, en touftes vigoureufes & pitto-
refques, fes fauts hardis, mais innocens. La vé­
gétation s'approche de lui avec confiance ; car 
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il a, depuis long - temps, oublié fes anciennes 
fureurs : les montagnes fe font écroulées ; il en 
a nivelé les débris ; les pentes fe font adoucies ; 
tout favorife fa tendance ; rien ne l'irrite ; & 
pour quiconque n'a point encore obfervé de 
torrent, ainfi en paix avec la nature qui l'envi­
ronne , le tumulte apparent de fes eaux forme 
un contrafte étrange, avec le repos de fes ri­
vages. 

C'eft à l'adouciiffement de ces pentes que la 
vallée'de Campan doit l'avantage d'être la plus 
délicieufe retraite de la vie paftorale. Elle fut , 
d'abord, un profond ravin, creufé, entre les ra­
cines du Pic du midi & les rochers calcaires qui 
s'y appuyoient, par ces torrens anciens donÉ 
i'irnpétuofité étoit proportionnée à la roideur 
des pentes primitives, & dont la fureur était 
irritée par l'afpérité des formes qu'avoit ébau­
chées le vieux Océan ; mais les débris des fom-
mets qui la dominoient, font venus rehauffer le 
fond de fes précipices ; les eaux ont tendu , fans 
ceffe, à égalifer le fol qu'elles parcouroient ; les 
éboulemens fe font étendus ; le repos a fuccédé à 
de longues convulfions ; & la végétation a couvert 
ces amas de ruines, déformais propres à la recevoir. 

La vallée de Campan eft donc une apparition 
anticipée du monde futur. Elle préfente cet état 
de calme , fi bien annoncé & fi bien décrit par 
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ce phyficien-philofophe ( I ) , digne de prévoir 
tout ce que l'humanité peut attendre de la per­
fectibilité de la terre. Telles feront toutes les 
vallées des Pyrénées & des Alpes, du Caucafe, 
de l'Atlas & des Andes , quand les forces qui 
tendent à produire , feront en équilibre avec 
celles qui tendent à détruire ; quand les forn-
mets auront ceffe de defcendre vers les bafes , 
& les bafes de s'élever vers les fommets ; quand 
les pentes auront ce degré d'inclinaifon,. où il n'y 
a plus d'éboulement poffible ; quand l'active 
végétation, fi prompte à s'emparer des furfaces 
qui jouiffent d'un moment de repos, fi fouvent 
repouffee du flanc des montagnes par les der­
nieres agitations de ces géans expirans, s'affeoira 
en paix fur leurs cadavres-

Mais si la vallée de Campan n'en étoit pas 
encore à cet état de calme permanent ! fi des 
révolutions la menaçoient encore ! . . . que de 
hauteurs je vois autour d'elle, qui ont à rabaif-
fer leur orgueil au niveau de fes collines ! Là, 
c'eft le Pic d'Efpade , fufpendu fur les fources de 
fa riviere ; ici, le marbre caverneux qui renferme 
fes grottes ; plus loin , mais plus haut, ce Pic 
du midi qui n'en eft pas encore affez loin au gré 
de mes craintes, puifqu'entre lui & ces heureux 

(I) M. de Luc. 



Vallons , je ne vois que des pentes prêtes à y 
rouler fes ruines.... Les changemens de forme 
font lents aujourd'hui 5 mais s'ils devenoient 
f u b i t s , . . quel bouleverfement, & que de débris ! 
Alors & pour long-temps , plus de prés & plus 
de bergers ; plus de ces cabanes fi élégantes & 
fi paifibles.... Des rocs amoncelés ; des eaux 
furieufes ; quelques gazons ifolés , broutés 
par la brebis & la chèvre : voilà ce que 
notre poftérité verroit dans la vallée de Campan ; 
& le fouvenir de cette féconde Arcadie, de-
venue le domaine de la fiction, revêtiroit, peut-
être , les couleurs fantaftiques de la première. 

C H A P I T R E I V . 

Le Pic du midi de Bagnères, 

\JN ne fauroit faire un pas dans> les lieux que 
je viens de parcourir, fans que tout rappelle au 
Pic du midi. Dominateur de la partie la plus 
connue de cette contrée , il forme par - tout 
l'objet le plus impofant|du tableau. Sa fituation, 
voifine des plaines, leur préfente le fpeâacle ex­
traordinaire d'une élévation qu'elles voient ra­
rement de fi près ; & fes dimenfions apparentes, 
en impofant fur fa hauteur relative , femblent 
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ranger au - deffous de lui, les montagnes fupé-
rieures qui fuient en arrière. Inacceffible, du côté 
où il fe préfente avec le plus de majefté , il a 
des avenues détournées, qui conduifent avec tant 
de facilité à fa cîme , qu'y parvenir eft un fuc-
cès à la portée des forces les plus communes , 
& que les baigneurs de Barèges & de Bagnères , 
qui vont y jouir d'une de ces vues que la na­
ture refufe aux fommités centrales qu'environne 
un immenfe chaos de montagnes accumulées, 
n'achetent cet avantage, que ce qu'il faut, pour 
affaifonner, de l'idée de quelques difficultés vain­
cues , le plaifir de fe croire au fommet d'un des 
plus fiers rochers des Pyrénées, 

Ç'eft donc, à plus d'un titre , que le Pic du 
midi eft devenu le rival du Canigon qu'illuftroit 
peut-être le voifinage de Perpignan, autant que 
les travaux de Caffini, & il étoif, naturel que 
ces deux monts fuffent, dans l'opinion vulgaire , 
l e maximum de l'élévation des Pyrénées. S'ils 
font privés, au refte, de la gloire d'être au rang 
d e leurs fommités fupérieures , affez d'honneur 
leur demeure encore : placés entre les extrêmes 
d e la hauteur & de l'abaiffement, ils conduifent 
l'obfervateur, par des routes faciles, à ce degré 
d'élévation où l'un & l'autre n'en impofent plus; 
leur cime eft déjà dans la région où fe forment 
les météores, mais elle n'atteint point à ces hau-



teurs inhabitables, où l'exiftence devient pénible, 
où le phyficien fe décourage, où le foin de vivre 
fe fubflitue au foin de contempler ; & fi le 
Canigou a eu l'avantage de concourir à diriger 
la méridienne de Paris, le Pic du midi, vient 
d'avoir celui d'être géométriquement gradué , 
dans le cours d'un travail dont j'aurai bientôt 
occafion de parler, & qui promet à la phyfique 
les plus heureux réfultats (I). 

Ce fut dans le deffein de jetter un coup-
d'ceil, du haut de cet obfervatoire, fur les mon­
tagnes méridionales, que j'y montai la première 
fois. Ce coup d'œil devoit me diriger dans les 
courfes que je me propofois de faire, pour com­
parer à la partie centrale des Alpes, la partie 
correfpondante des Pyrénées , & fixer mon 
opinion fur l'état des neiges de ces dernieres. 
Il n'étoit pas douteux, qu'à la cîme du Pic du 
midi, je ne fuffe affex haut pour débrouiller ce 
chaos de rochers amoncelés, & pour diftinguer 
ce qui s'éleveroit réellement au - deffus de fon 
niveau. 

Lorfque de Barèges, on monte au Pic du midi, 
on côtoye ordinairement le Gave jufqu'au Tour-
malet, & de là on tourne, au nord, dans le 
vallon qui s'éleve jufqu'à la bafe même du 

(I) Voy. ci-après, chap. VII. 
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cône du pic ; mais , pour fortir plutôt des 
triftes profondeurs où Barèges eft enfeveli , 
je préférai de paffer le Gave , au bas de ce lieu 
même, & de monter directement vers des hau­
teurs qui m'étoient connues , & d'où un berger, 
dont la maifon étoit quelquefois mon refuge , 
devoit m'indiquer des routes affez élevées pour 
que je viffe promptement développer l'étendue 
des régions que je me propofois d'obferver. 
Deux perfonnes, peu faites aux fatigues de mon-
tagnes, m'accompagnoient : elles ne trouverent 
pas cette premiere partie du voyage la plus 
aifee, 

La pente que nous parcourions, eft herbeufe. 
On a formé des prairies fur fes premieres plate­
formes , & l'on y rencontre quelques habita­
tions , à peine vifibles du fond de la vallée, 
& dans l'une defquelles je çhoifis un guide. 
Plus haut, l'herbe fe raccourcit , & l'on ne 
trouve plus que des huttes de pâtres, & quel­
ques troupeaux épars. Nul arbre & nul arbrif. 
feau, dans cette partie de la vallée ; rien ne s'y 
éleve au-deffus de l'herbe, fi ce n!eft le Rho-
dodendron , qui paroît à 200 toifes environ , 
au-deffus du niveau de Barèges , & dont la jolie 
fleur cramoifie égayoit la monotone verdure 
de cette contrée, Cet humble arbriffeau eft le 
feul çombuftible que l'habitant de ces pâtu-



rages élevés ait à fa portée, & dans les Py­
rénées , comme dans les Alpes , fa préfence 
avertit le Naturalifte , qu'il eft parvenu à huit ou 
neuf cens toifes au-deffus du niveau de la mer. 

Nous nous tînmes à cette hauteur, & bien­
tôt nous tournâmes à gauche , dans le vallon 
du Pic du midi , laiffant au-deffous de nous 
des pâturages où l'Iris formoit des tapis en­
tiers, du plus beau violet. Le vallon où nous 
entrions , n'eft pas moins trifte que les pentes 
que nous venions de parcourir. Les rochers y 
montrent déjà leurs bandes prefque verticales, 
& les flancs des monts fe jonchent de leurs 
débris. Ic i , finit la fphere d'activité du berger 
de Barèges ; privé de l'étendue de prairies né-
ceffaires, pour entretenir, l'hiver, le bétail dont 
il pourroit, l'été, couvrir fes montagnes, trop 
pauvre, pour que les fpéculations du commerce 
foient à fon ufage , il abandonne le Pic du 
midi aux Béarnois qui , plus riches, & encou­
ragés par des formes d'adminiftration plus vivi­
fiantes, achetent, à un prix modique, le droit 
d'y conduire leurs moutons. Au moment où 
nous étions entrés dans ce vallon, nous avions 
vu un troupeau répandu fur les hauteurs , & 
qui fembloit en poffeffion paifible de leurs pâ­
turages ; mais le berger qui nous conduifoit, 
n'étoit pas homme à s'y méprendre ; il jugea 
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bientôt, à fa difpofition, que fes conducteurs n'é-
toient pas les ufufruitiers légitimes de ce canton, 
& en effet, à peine il nous en eut confié le 
foupçon, que nous vîmes les chiens raffembîer 
le troupeau, & les bergers paroître, C'étoit des 
Béarnois, traverfant en fraude ces vallées éle­
vées ; notre guide, qui les avoit reconnus à une 
diftance où nous les diftinguions à peine , 
témoignoit avec une ardeur extrême le defir. 
de les joindre ; mais les Béarnois s'étoient mis 
en marche , & confervoient l'intervalle qui les fé-
paroit de nous ; tout fe tenoit en garde ; rien 
ne s'écartoit ; les chiens, les moutons même 
fembloient comprendre qu'ils étoient en pays 
ennemi, & le troupeau, fans ceffer de paître, 
tourna bientôt vers des paffages propres à raf-
furer les bergers fur la crainte d'une furprife. 

Ce refte de mœurs nomades faifoit la matière 
de notre entretien , lorfque nous atteignîmes 
un beau réfervoir d'eau, appelé le Lac (d'Oncet. 
Ic i , enfin, la nature prend un grand caractère, 
Ce lac, placé dans une haute fituation , puifqu'il 
eft, à peine, à 320 toifes au deffous du fommet, 
a , felon M. Moiffet, 250 toifes de long, fuir 
150 de large. Des rochers efcarpés, & que 
vifitent feulement l'Ifard & fon agile chaf-
feur , l'enferment au couchant ; un de leurs; 
ravins, le plus profond & le plus déchiré de 



tous, conduifoit, de la région des nues au ni­
veau de fes eaux , une vafte lavange qui s'ap-
puyoit fur la glace , dont une grande partie 
de fa furface étoit encore couverte. A l'oppofite, 
c'étoit, au contraire, de petits vallons d'une 
fraîche verdure ; en face, le Pic s'éleve rapide­
ment en un beau cône , & au midi, la vue 
s'étend jufqu'aux pics de granit, dont les bafes 
forment, de ce côté, l'enceinte de la vallée de 
Baftan. C'eft un beau défert que ce lieu : les 
montagnes s'enchaînent bien ; les rochers font 
d'une grande forme ; les contours font fiers ; 
les fommets hériffes ; les précipices profonds ; 
& quiconque n'a pas la force de chercher, dans 
le centre des montagnes, une nature plus fu-
blime, & des folitudes plus étranges, prendra 
ic i , à peu de frais, une, idée fuffifante des 
afpects que préfentent les monts du premier 
ordre. 

La chaleur du foleil commençoit à fe faire 
fentir, & nous avoit engagés -à prendre un 
moment de repos. Nous nous étions remis 
lentement en marche. Déjà les fleurs d'un ga­
zon court & vigoureux, nouvellement découvert 
par les neiges qui fe cantonnoient de diftance, 
en diftance, me rappelloient les hautes vallées 
des Alpes, & leurs pâturages. L'air étoit tran­
quille , & parfumé par la Lauréole odoran-



te (I) , qui commençent à fleurir, car les jours 
de la canicule font le printems de ces lieux. 
Je fentois ce charme, que j'ai tant connu, tant 
goûté fur les montagnes, ce contentement 
vague, cette légereté du corps, cette agilité 
des membres, cette férénité de la penfée, fi 
doux à éprouver, fi difficiles à peindre ; mes 
pas fe preffoient, & mes compagnons ne pou-
voient plus me fuivre. Je les attendois par in­
tervalles , bientôt je ne pus plus les attendre, 
& leur abandonnant mon guide, je gravis feul, 
& en droite ligne, vers la âme ; je l'atteignis 
en peu de rems , & du bord d'un, précipice 
effroyable, je vis un monde à mes pieds. 

Le confus amas des rochers méridionaux, qui, 
jufqu'à ce moment, avoit emprifonné ma vus 
& fatigué ma penfée, fe courboit derrière moi 
en un vafte croiffant, & portoit déformais fes 
hauteurs fupérieures à cette diftance, d'où la 
grandeur ceffe d'être accablante. Placé au cen­
tre apparent de fa courbure , je voyois 
mourir , à côté de moi , fes extrémités. 
Rien ne s'élevoit plus entre moi & les plaines ; 
je plongeois, comme du haut des nuages, fur 
leurs vallées & leurs collines, réduites prefque 
au même niveau, & je parcourais d'un coup-d'œil 

( I ) Daphne Cneorum. 



la Bigorre, le Béam, le Couferans , le Lan­
guedoc même , jufqu'à ce profond éloignement, 
où une vapeur légère, fondant les limites de 
l'horifon dans l'immensité des cieux , venoit 
au fecours de l'œil , & ne lui laiffoit rien à 
regretter. 

Mais ce qui rappelloit fans c e f f e mes regards, 
ce qui les repofoit délicieufement, c'étoit les 
collines & les pâturages qui s'élevoient du 
fond du précipice vers la pente efcarpée du 
Pic , & formoient un repos entre fa cîme & fa 
bafe. Là , j'àppercevois la hutte du berger, dans 
la douce verdure de fa prairie ; le ferpentement 
des eaux me traçoit le contour des émi-
nences ; la rapidité de leur cours m'étoit rendu 
fenfible par le fcintillement de leurs flots. Quel­
ques points fur-tout fixoient mon attention : je 
eroyôis diftinguer le troupeau, & reconnoître 
le berger qui, peut-être, regardoit planer fur fa 
tête , l'aigle que je voyois, bien au-deffous de 
moi, décrire de vaftes cercles dans les airs. 

Le lieu même, où je me trouvois, n'eut 
que mon dernier regard. J'avois déjà épuifé le 
peu de force que fe trouve l'homme qui veut 
contempler la nature dans fon immenfité, lorf-
que je confidérai mon étroite ftation ; lorfque 
je vis que , fur cet âpre rocher, tout n'eft pas 
débris, & que les feuillets hériffés du dur fchifte 



qui le compofe , protegent de la verdure & des 
fleurs contre la froidure & les ouragans de cette 
haute région ; le Carnïllet mouffier ( I ) , riante 
parure des rochers élevés, & deux ou trois-pieds 
d'une Gentiane ( 2 ) qui fe plaît dans les lieux que 
la neige couvre long-temps, & qu'elle abreuve 
fans ceffe , fleuriffoient , exilés fur cette cîme 
déferte. Quelques infectes bourdonnoient à l'en-
tour ; un papillon même, parvenu à cette hau­
teur, par les pentes méridionales , voltigea un 
moment d'une fleur à l'autre ; mais bientôt, em­
porté vers le précipice , il confia fa frêle exif-
tence à l'immenfe océan de l'air. 

Ce n'eft point là le fpectacle, & la décoration 
des montagnes centrales , de ces hauteurs défo-
lées , fous lefquelles les vallées s'enfoncent 
dans un abyme que l'œil n'oferoit fonder ; de 
ces fommets , d'où l'on ne voit que d'autres 
fommets qui furnagent les vapeurs terreftres ; 
de ces déferts, où l'œil ne rencontre plus rien 
qui le raffure ; où l'oreille ne faifit pas un fon 
qui appartienne à la vie ; où la penfée ne trouve 
plus un objet dé méditation qui ne l'accable ; 
où l'imagination s'épouvante à l'approche des 
idées d'immenfité & d'éternité , qui s'emparent 

(1) Silène Acaulis. 
(2) Gentiana Verna. 



d'elle ; où les fouvenirs de la terre habitée, ex-
pirent ; où un fombre fentiment fait craindre 
qu'elle-même ne foit rien.... Ic i , l'on n'eft pas 
hors du monde : on le domine ; on l'obferve ; 
la demeure des hommes eft encore fous les yeux; 
leurs agitations font encore dans la mémoire ; & 
le cœur fatigué, s'épanouiffant à peine, frémit 
encore des reftes de l'ébranlement. 

Je me recueillois , plutôt que je ne me repo-
fois, & je refpirois la paix avec l'air de cette 
région, lorfque mes compagnons arriverent, & 
rhe rappellerent à l'objet de mon voyage. Tandis 
qu'ils jouiffoient, à leur tour , de ce ipectacle 
qui fait oublier toutes les fatigues , j'examinai 
les montagnes méridionales. Un regard fuffifoit ; 
le chaos étoit démêlé ; plus de doute fur les 
hauteurs relatives, & fur la route qu'il falloit 
tenir, pour vifiter les hauteurs principales de 
cette partie des Pyrénées. Plufieurs rangs de 
montagnes s'élèvent en amphithéâtre, depuis le 
Pic du midi jufqu'aux frontieres d'Efpagne. Ces 
montagnes sont réunies en groupes diftincts. Un 
Pic aigu & neigé, domine celui de ces groupes , 
qui eft le plus voifin du Pic du midi & de la 
vallée de Baftan. Ce Pic eft défigné dans la grande 
carte des Pyrénées , mais il n'y eft pas nommé. 
Les habitans du pays l'appellent Neou-vielles , 
vieilles neiges. Un autre, dont je n'ai pas fixé 



le nom, paroît dominer un autre groupe , fitué 
au couchant du premier , à peu près fur la 
même ligne , & au même degré de l'amphithéâtre 
univerfel. Derriere ces groupes , s'élevent des 
groupes bien plus çonfidérables , & dont les 
dominateurs forment la crête même des Pyré-
nées , & la féparation des deux royaumes. C'eft 
là, qu'à plus de 16000 toifes de diftance, on voit 
en face les Tours de Marboré, fi remarquables 
par les formes émouffées, qu'elles doivent à la 
finguliere difpofition de-leurs affifes. Vignemale fe 
montre à l'oueft, entouré de nombreux acolitës; le 
Mont-perdu, que l'on peut confidérer comme ap­
partenant au Marboré, dont il eft le fommet le plus 
élevé, paroît à l'eft, où il domine tout ce qui 
l'environne ; & plus loin, on diftingue, comme 
une accumulation confufe , la maffe refpectable 
des monts que traverfe le port de la Pez, & 
qui fépraent la vallée d'Aure, de l'Efpagne. 

On voit donc ici ce que l'on a obfervé dans 
les Alpes : on voit la chaîne des Pyrénées, com-
pofée, en quelque forte, de chaînes particulières 
qui en fuivent la direction générale, baffes vers 
les plaines , plus hautes, à mefure qu'elles s'en 
éloignent, & s'élevant ainfi, par étages, jufqu'à 
celle qui forme l'arrête de la chaîne. On voit 
plus ici : on voit que chacune de ces bandes eft 
compofée, à fon tour, d'un petit nombre de monts 



principaux, qui laiffent entr'eux de grands inter-
valles , occupés par leurs dépendans. 

En même temps que ces obfervations m'aver-
tiffoient de ne point chercher, entre le Pic du 
midi & les frontieres du royaume, les mon­
tagnes fupérieures que je voulois vifiter , elles 
me donnoient une idée de la hauteur des fom-
mets qui forment la crête de la chaîne. En 
effet, je ne pouvois pas douter dès-lors, que le 
Pic du midi n'excédât le Canigou en hauteur ; 
& M. Flamichon, en lui donnant 1371 toifes 
au-deffus du pont de Pau, n'avoit pas paru s'é­
carter de la vérité. Or , je voyois le Pic du midi, 
fenfiblement dominé par celui de Neou-vielle 
qui domine le fecond rang, comme le Pic du 
midi domine le premier ; & Neou-vielle fe mon­
trait fort au-deffous des monts principaux, qui 
féparent la France de l'Efpagne. Cet accroiffe-
ment d'élévation m'auroit même paru très-rapide, 
fi je n'avois confidéré que l'accrdiffement de 
neiges, qui l'accompagne ; mais fachant qu'elles 
augmentent en proportion plus grande que les 
hauteurs, en forte que les monts les plus voifins 
des plaines perdent celles qu'ils devroient confer-
ver , & que les monts voifins du centre en con-
fervent qu'ils devroient perdre, je réduifis l'ac-
croiffement d'élévation à des quantités que j'ai 
trouvé, depuis, ne s'écarter pas beaucoup de la 



vérité, & je ne vis , dans l'accumulation corrfi-
dérable des neiges de la crête, que l'espérance 
de trouver, entre la région fupérieure des. Pyré­
nées , & celle des Alpes , plus de fimilitude 
qu'on n'en avoit trouvé jufqu'à préfent. 

Mes compagnons s'étoient repofés une heure, 
au fommet du Pic, lorfqu'ils me propoferent de 
le quitter. Nous defcendîmes rapidement jufqu'à 
la Hourque de cinq ours, petit plateau que l'on 
rencontre entre la cime & le lac. C'eft le point 
où le vallon qui s'éleve du fond de la vallée de 
Campan au fommet du Pic, rencontre celui par 
lequel nous l'avions monté, & c'eû le lieu où , 
en 1748 , M. de Plantade , âgé de foixante-dix 
ans , mourut fubitement, à côté de fon quart 
de cercle, & dans les bras de fes guides. Nous 
trouvâmes ici un chaffeur. L'Izard fréquente 
cette région, & fuit , dans les détours de fes 
vallons , la chaleur du foleil qu'il ne peut fouf-
frir. C'eft le chamois des Pyrénées. Je l'ai trouvé, 
au refte , plus petit, & d'une couleur plus claire , 
que celui des Alpes ; & fi j'en juge d'après ce 
que les chaffeurs m'ont rapporté de fes mœurs , 
& de la maniere dont ils le poufuivent, j'ai lieu 
de le croire , auffi, moins fort & moins agile. 

En moins de trois quarts-d'heure, à compter 
du moment de notre départ de la cime, nous 
étions au bord du lac. Nous nous y repofâmes, 
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un moment, fur le gazon parfumé. La chaleur 
étoit brûlante. Des moutons ,difperfés fur ces 
pâturages, fe repofoient auffi, les uns à l'ombre 
des rochers, les autres fur la neige 5 les bergers 
les furveilloient, du haut d'un énorme quartier 
de roche , fur lequel ils étoient couchés. Cet 
afpect étoit doux autant que pittorefque, & 
rien, cette fois, ne fuyoit à notre approche. 
En ce moment, deux jeunes montagnards nous 
aborderent; beaux, & bien faits, ils marchaient 
pieds nus, avec cette grace & cette légereté 
qui diftinguent éminemment les habitans des 
Pyrénées, Leur bonnet étoit orné, avec goût, 
des fleurs de la montagne, & leur air aventu­
rier , avoit quelque chofe de finguliérement 
intéreffant. Ils montoient au Pic , & nous de-
manderent fi l'on voyoit la plaine bien dé­
gagée de vapeurs, car la curiofité feule les y 
conduifoit, & ils venoient des montagnes du 
B é a r n . . . . Les Alpes ne m'ont point offert 
d'exemple d'une pareille curiofité. Elle fuppofe 
cette inquiétude de l'efprit, ces befoins de l'i­
magination , cet amour des chofes étonnantes, 
lointaines, fameufes, dont le bonheur paifible 
de l'habitant des Alpes, ne fut jamais troublé, 
& dont le bonheur plus romanefque de l'habi­
tant des Pyrénées , fe compofe. Indépendant 
de la liberté , de l'aifance, de l'éducation, cet 
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effor élevé des idées fe trahit ici, dans les 
difcours du pâtre que l'on croirait le plus grof-
fier, fous la plus humble hutte, au milieu des 
privations de la pauvreté; & le vrai poffeffeur 
des Pyrénées, le berger indigène de ces monts, 
fpirituel fans culture, noble & généreux fous 
des haillons, fier dans l'abaiffement même, & 
encore ferein dans les revers, toujours aimable, 
toujours épris des douces chimeres du fenti-
ment, & des nobles chimeres de la gloire, fe 
fait reconnoître à cet appanage qu'il a reçu, 
moins de fon ciel que de fa race , nobleffe à 
laquelle il n'a jamais dérogé, & qui le fuit dans 
toutes les conditions. 

Des bords du lac , nous nous dirigeâmes vers 
ces hauteurs feptentrionales de la vallée de Baftan, 
que nous avions parcourues en montant au Pic ; 
mais nous nous tenions encore plus haut, & je 
menai mes compagnons, vers les cabanes les plus 
élevées de toute cette contrée. J'en connoiffois 
le berger, & nous y devions trouver du lait. 
Le lait des Pyrénées eft auffi inférieur en qualité , 
à celui des Alpes, qu'illui eft inférieur en quantité; 
mais celui que nous trouvâmes ici, était, par fa 
délicieufe fraîcheur, le plus agréable breuvage 
que nous puiffions defirer. Les bergers tiennent 
leur lait à l'abri des chaleurs très-vives qui fe 
font fentir, pendant quelques heures du jour, fur 



les pentes méridionales de leurs montagnes , 
en plongeant les vafes. qui le contiennent, dans 
le courant d'eau le plus voisin. Ils y pratiquent 
un réfefvoir. deftiné à cet ufage. Souvent c'eft 
d'un torrent très-fougueux qu'ils firent ce 
fervice. Ils le coupent, dans une portion de fa 
largeur, par deux affifes paralleles de pierres qui 
laiffènt entr'elles d'affez grands interfaces , pour 
que l'eau y trouve un libre paffage. Les vafes de 
lait, plongés dans ce rapide courant , & tenus 
à l'abri du foleil, par des tables de pierres qui 
couvrent le réfervoir, fe trouvent dans une 
température fi froide, qu'elle femble excéder 
de peu le terme de la congélation. Les vafes 
font de bois d pin, & d'une feule piece ; de 
grandes cuillers du même bois , joliment 
faites, & parfaitement femblables à celles que 
les bergers Suiffes emploient, nagent à la fur-
face du lait, pour fervir au befoin. Les réfer-
voirs font ordinairement placés fort loin des 
huttes, & abandonnés à la foi publique, mais 
pour un étranger, tout cela eft fi bien caché, 
qu'il paffe deffus, fans en foupçonner l'exif-
tence. 

Le berger , chez lequel j 'avoi mené mes 
compagnons , eft un de ces malheureux que 
j'ai dit condamnés à une perpétuelle folitude, 
Seul avec fon bétail, fur les pâturages d'été , 
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il rentre feul avec lui , dans les étables d'hiver. 
Auffi, une longue fociété avec fes vaches & 
fes moutons, lui donne-t-elle une connoiffance 
fi étendue de leurs goûts & de leurs paffions, 
une intelligence fi parfaite des moindres nuan­
ces de leurs defirs & de leurs affections'-, qu'il 
ofe à peine maintenir, à leur égard, fa préémi­
nence humaine. Un jour, qu'il compatiffoit à 
leurs befoins, avec un fentiment d'égalité, il 
trancha le mot , & m'avoua franchement, que, 
fauf la lumiere du Chriftianifme , il trouvoit, 
entre leur condition & la nôtre , fort peu de 
différence. 

C'eft a i n f i qu'à peu de diftance de Barèges, 
il fe trouve encore beaucoup d'hommes placés 
hors de fon influence , & qu'il exifte nombre 
d'habitations dont l'accès, quelque facile qu'il 
foit pour celui qui aime à les chercher, eft 
affez pénible pour que l'homme des villes foit 
peu tenté- d'y aller altérer la (implicité de 
l'homme des montagnes. J'ai vécu dans ces 
lieux & avec cet ordre d'hommes , je ne 
m'arrêtois que là , où je trouvois une famille 
de bergers indifférens à toute autre profeffion » 
& dont l'ambition fut bornée à leurs prairies & 
à leurs troupeaux. Là , j'avois des amis, là, j'ar-
rivois le malin , avant que le berger, qui fuit 
les troupeaux dans les montagnes fupérieures, 



eût apporté, dans fon Outre, la nourriture quo­
tidienne de la famille. Là, je partageois leur, 
lait & leur pain, ne me croyant point au-deffus 
de l'hofpitalité gratuite, dans la maifon où je 
voyois régner un peu d'aifance, & n'oubliant 
pas, lorfque je payois dans la maifon du pau-
vre , que pour vivre avec les gens simples, 
& les connoître, il faut craindre d'ufurper, 
par la miférable fupériorité que donne la fa-
culté de dépenfer, fans motif raifonnable, un peu 
d'argent, une confidération qui nuit à l'intime 
communication des hommes, fi elle n'efl obte­
nue par ces avantages qui égalifent les con­
ditions , & dont le pauvre peut être riche. J'ai 
été fpuvent de la converfation des peres, & 
des jeux des enfans. Je fuivois à la montagne, 
le fils berger, & le fils chaffeur. Plus curieux 
de leurs moeurs, que des fîngularités de la na­
ture, je me faifois leur hôte ou leur compa­
gnon, fans intérêt qu'ils puffent appercevoir. 
Ils me voyoient parcourir, pieds nuds, les 
pentes où la chauffure , privée de crampons, 
étoit d'un ufage dangereux, & m'auroit donné 
un défavantage ridicule ; ainfi ces bonnes gens 
ne rioient pas de moi, parce que je ne crai-
gnois point leurs précipices, & ils n'avoient pas. 
pour moi cette déférence fimulée, dont ils 
paient les prétentions du citadin, parce que, 
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ne connoiffant les degrés du rang & de la fortune, 
qu'à 'l'exigence & aux befoins qui les accom­
pagnent , s'ils ne voyoient pas en moi leur 
pareil, du moins ils y voyoient leur égal. 

En neuf heures de tems, à pied, & nous 
arrêtant fouvent, nous achevâmes le voyage ; 
&-quoiqu'une marche, à l'efpèce de laquelle 
mes compagnons n'étoient point accoutumés, 
leur causât une extrême fatigue y cela feul fuffit 
pour faire comprendre , à quel point l'accès de 
cette montagne fameufe, eft facile. 

C H A P I T R E V. 

Gavarnie, fa Vallée. , fa Cafcade , & fon 

Pont de Neige. Le Marboré, & fes 

Glaces. 

LE Pic du midi m'avoit indiqué le chemin des 
montagnes les plus élevées. C'étoit au Marboré 
que je devois me rendre. Au bas , fe trouve 
Gavarnie, connu des paffagers .qui traverfent, 
au Port de fon nom , cette haute région des 
Pyrénées, & des curieux qui vifitent fa caf-
cade & fon pont de neige, comme, dans les 
Alpes, on vifite le glacier de Grindelwald, & 
la cafcade de Lauterbronnen, Là, je comptois 



bien, fortant des routes battues , voir de près 
ces neiges féculaires , qui, de loin, avoient fixé 
mes regards, & dont on a donné, jufqu'à pré-
fent , une idée fi imparfaite, que le mot de 
glace que j'avois trouvé employé quelquefois, 
dans la mention que Ton faifoit des neiges des 
Pyrénées , ne me préfentoit rien de l'expreffion 
précife d'un fait obfervé, & que j'avois entendu 
qualifier de Pont de glace, la voûte de neige, 
fous laquelle s'enfonce la cafcade de Gavarnie, 
quand j'avois toutes les raifons poffibles de croire 
qu'elle ne receloit pas la moindre parcelle de 
glace proprement dite (I). 

Mais , s'il me paroiffoit confiant que le pont 
de neige de Gavarnie n'étoit pas un pont de glace, 
& fi, d'après des voyageurs dignes de foi , je 
jugeois fon indeftructibilité auffi peu établie 
que fa nature; la cime des monts qui le domi­
nent , étoit le fujet de confidérations bien diffé­
rentes. Des mefures non-fufpeftes , des compa-
raifons, des raifonnemens fondés fur les principes 
les plus fimples de la géologie, & enfin, la vue 

(1) J'ai trouvé, depuis, dans la belle carte des Pyré­
nées , de Rouffel , l'indication de Glaciers perpétuels, 
qui me paroît correfpondre au fond de la vallée d'Of-
fone. Ces glaciers font probablement ceux que j'ai apperçus 
en rentrant à Gavarnie, ainfi qu'on le verra dans le 
Chapitre fuivant. 
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que j'avois prife des montagnes méridionales , 
tout concourroit à me convaincre qu'il exiftoit, 
dans cette partie des Pyrénées , des hauteurs 
fupérieures au Canigou & au Pic du midi, d'une 
quantité que je ne pouvois guère évaluer à 
moins de 300 toifes, & il m'avoit été impof-
fible de ne pas fuppofer que les neiges des Py-
rénées , formant une zone de cinq à fix cens toifes 
de largeur , depuis la hauteur de 1200 toifes, 
où elles commencent à être permanentes, juf-
qu'à celle de dix - fept à dix-huit cens toifes , 
qui avoifine la région où il ne dégèle plus, 
étoient expofées à l'influence de toutes les 
combinaifons de l'élévation , de l'afpect , des 
fituations, de la fucceffion des gelées & des 
dégels, combinaifons dont quelques-unes pro-
duifent immanquablement des glaces parfaites. 

Je pris donc la route de Gavarnie, à la fuite 
de perfonnes parties de Barèges., pour en 
aller voir les cafcades & le pont de, neige, 
but ordinaire de la curiofité des baigneurs, 
C'eft au baffin de L u z , que Ton rejoint la vallée 
de Gavarnie , qui eft, ainfi que je l'ai dit , la 
partie fupérieure de celle du Lavedan où l'on 
entre à Lourdes, & pour mieux dire, à Pau 
même. J'ai décrit cette vallée, depuis Lour­
des jufqu'à Luz, A Lourdes, on a vu un 
dé61é ouvrir, à travers les rochers, le chemin du 



baffin d'Argelèz , d'où un autre défilé conduit 
au baffin moins étendu de Pierrefitte. De 
Pierrefitte à Luz, nouveau défilé encore plus 
étroit, qui débouche dans un baffin encore 
moins étendu. Ce que l'on a vu de Lourdes à 
Luz, on doit s'attendre à le retrouver de Luz 
à Gavarnie : même alternative de défilés tou­
jours plus courts, & de baffins toujours plus 
refferrés, jufqu'au baffin placé fous la crête 
même des montagnes de la frontiere, & qui 
reçoit leurs premieres eaux. Tous ces baffins 
ont été autant de lacs, formés au point de 
réunion de plufieurs torrens ; tous ces défilés 
ont été autant de détroits, par lefquels les eaux 
font tombées d'étage en étage, fous la forme de 
longues & terribles cataractes , avant d'avoir 
creufé le lit qu'elles parcourent actuellement. 

En effet, M. de Sauffure a remarqué dans les 
Alpes, & M. l'Abbé Palaffo a obfervé dans les 
Pyrénées, que ces monts paroiffent compofés 
de bandes de rochers plus ou moins parallèles 
à la direction de la chaîne. Les premieres val­
lées oat donc dû exifter ou fe former dans 
la même direction , & fur les différens étages 
des monts, entre les bandes qui adhéroient le 
moins les unes aux autres. Ces vallées ne fe 
font pas creufé profondément, fi elles n'étoient 
pas originairement très-creufes, attendu qu'elles 



oppofoient peu d'obftacles à la tendance des 
eaux qui fe raffemblerent bientôt , en forme 
de lacs, dans les principales dépreffions, d'ou 
elles ne tarderent pas à déverfer , des étages 
fupérieurs fur les étages inférieurs , tantôt 
fciant les couches intermédiaires , tantôt les. 
renverfant avec violence, & cherchant ainfi le 
plus court chemin des plaines, en fe frayant, 
dans une direction perpendiculaire à celle de 
la chaîne, des paffages où l'on remarque fuc-
ceffivement, les monumens du long féjour des 
eaux ftagnantes, & les traces de leur fuite tu-
multueufe , toujours, ou des dépôts ou àes 
ruines, par-tout, le plan primitif altéré par 
de grands accidens. Ce font ces vallées que M. 
de Sauffure appelle Tranfverfales, en oppofition 
avec les vallées longitudinales ou paralleles 
aux couches de la chaîne, & dont M. l'Abbé 
Palaffo , après M. Darcet, a tracé en peu de 
mots l'hiftoire ( I ). 

Nous nous trouvâmes dans le baffin de Luz, 
une heure avant le lever du foleil, & bientôt 
nous atteignîmes l'entrée de la vallée de Ga-
varnie... Un Gave, égal ,,au moins, en volume 

(1) Effai fur la Minéralogie des Pyrénées, 1784, 

pag. 77. 
Pifcours fur l'état actuel des Pyrénées, p. 10. 



& en impétuofité, à celui de Baftan, débouche 
de cette vallée, pour fe confondre avec lui» 
Dans ces contrées, on diftingue rarement, par 
des noms differens , les torrens deftinés à fe 
réunir, avant leur fortie des Pyrénées, Prefque 
tout ce qui forme le Gave, eft Gaye comme 
lui , car fon nom, chez les Celtes, fîgnifioit 
Eau, & dans ces tems antérieurs à la fixation 
arbitraire des limites, où- la nature fsule pofoit 
des bornes entre les peuplades , là même horde, 
toujours contenue dans une même vallée & fes 
dépendances immédiates , ne diftinguoit point 
par des dénominations diverfes, des eaux que 
çonfondoient une propriété unique, & un fort 
commun. Et tel eft , dans cette chaîne dont 
la simplicité met dans toute leur évidence les 
plans de la nature, l'empire que la difposition 
de la terre exerce fur les diftributions des 
hommes, que, jufqu'à ce jour, les districts font 
compofés de la collection de tous les vallons 
qui apportent leurs eaux au même, torrent, & 
que celui de ces diftricts, auquel on donne le 
nom de vallée de Barèges, renferme tous les 
Gaves qui fe réuniffent avant Pau, & qui for-
tent, en, ce lieu, des Pyrénées, tellement que la 
vallée de Gavarnie, tronc principal de toutes 
ces branches , porte éminemment le nom de 
vallée de Barèges, & que la vallée de Baftan, 



où Barèges eft fitué, bien qu'elle foit une vallée 
primordiale, puifqu'elle eft creufée entre des 
couches parallèles, cede actuellement, en im­
portance , à l'une de ces vallées fecondaires 
qui courent du nord au midi, & qui ont effacé, 
Ou fe font fubordonné , toutes les vallées lon­
gitudinales des Pyrénées. 

L'entrée de la vallée de Gavarnie, participe 
encore à la parure du charmant baffin de Luz. 
Le Gave qui lui échappe, n'a pas, comme fon 
frere de la vallée de Baftan, des bords nuds 
& dévaftés. Des arbres s'approchent de fon 
cours, des habitations le dominent ; bientôt 
on le voit couvert d'une belle arche qui con­
duit aux bains de Saint-Sauveur. I c i , il eft 
plus encaiffé, mais ce font des roches vives, & 
non de triftes débris qui forment fes rivages. Il 
paffe aind au-deffous de Saint-Sauveur, dont 
les maifons, d'une conftruétion fimple & ruf-
tique , font fufpendues, de la maniere la plus 
pittorefque, fur le précipice qu'il parcourt ; & 
à 200 toifes, environ, de ces bains, un beau 
torrent, à moitié caché par d'épais feuillages, 
laiffe appercevoir les chûtes redoublées, qui 
l'entraînent dans le Gave. 

Cependant on s'éleve peu-à-peu , & le Gave 
s'enfonce de plus en plus. On pafle fur une 
faillie de rocher, projettée fur le précipice, & 



d'où feront bientôt effacés les derniers veftiges 
du fort de l'Ejcaletce, élevé là, jadis, pour 
fermer la partie la plus étroite du défilé. I c i , 
les rochers font extrêmement efcarpés, & l'on 
ne voit plus d'habitations. Plufieurs torrens, 
dont la fource eft dans les montagnes occiden­
tales , roulent, fe précipitent, gliffent dans le 
Gave, fous toutes les formes pofgibles, tantôt 
vomis par de fauvages ravins, tantôt échappés 
à des ombrages touffus , ailleurs contrariés par 
une longue fuite de fcieries qui s'en emparent 
tour à tour, profitent de fa rapidité, reglent 
fa tendance, & ne le rendent à la nature, que 
lorfqu'il a fini de travailler pour l'homme. 

A mille toifes, environ , des ruines du fort 
de l'Echelle, on apperçoit tout-à-coup, au-def-
fous du chemin, des maifons difperfées fur une 
petite plate-forme plus voifine du niveau du 
Gave. De beaux noyers les ombragent, de gros 
blocs de rocher les féparent ; c'eft le hameau 
de Sia. On defcend par les brufques ferpente-
mens d'un fentier rapide, & l'on fe trouve fur 
un pont d'une feule arche, à 90 pieds environ 
au-deffus du torrent; & le hameau a difparu. 
De ce pont , on voit le Gave , encaiffé entre 
des roches perpendiculaires., former une longue 
& terrible cataracte , à l'ombre des arbres dont 
elles font couronnées, redoubler de rapidité, s'é-



lancer, bouillonnant, fous l'arche qui le fran­
chit , & fuir, comme l'éclair, fans flots & fans 
écume, dans un tortueux labyrinthe de rochers, 
fur lequel fe voûte une épaiffe & tranquille 
verdure. Le pont lui-même, antique & dégra­
dé , revêtu de lierre qui pend de fa voûte en 
ruftiques feftons, a pris, en quelque forte, l'uni­
forme de la nature, & a ceffé d'être, dans ce 
fauvage tableau, un objet étranger. 

On a maintenant le torrent à gauche, & le 
payfage s'attrifte de plus en plus. Des bords du 
Gave, vers lequel on eft defcendu, on ne voit 
que hautes montagnes dont la pente uniforme 
s'éleve rapidement, prefque toujours fans repos , 
fans verdure & fans habitations. Ce n'eft que 
de loin en loin, que l'on apperçoit une ca­
bane ifolée, fur le penchant d'un long éboule-
ment dont une portion a pu fe couvrir d'herbe, 
ou une fcierie à peine difcernable entre les débris 
énormes dont les bords du torrent font jon­
chés , & qui dérobe aux terribles jeux du 
Gave', quelques arbres roulés du haut de» 
monts. 

Au terme de cette trifte vallée , on arrive à 
un pont de bois àffez long, foutenu, au milieu, 
par une pile de pierres sèches, négligemment 
amoncelées fur un rocher qui divife le cou­
rant. A peine dn l'a paffé , que l'on voit les 



montagnes qui en refferroient le l i t , s'ouvrir 
devant foi, & fe fermer derriere. 

Tout le long de l'étroit paffage que je viens 
de décrire, nous avions rencontré les bergers 
des monts voifins de l'Efpagne , qui en defcen-
doient pour changer de pâturages. Chacun chaf-
foit devant foi fon bétail. Un jeune berger 
marchoit à la tête de chaque troupeau, appel-
lant , de la voix & de la cloche , les brebis 
qui le fuivoient avec incertitude, & les che-
vres avanturieres qui s'écartoient fans ceffe. Les 
vaches marchoient après les brebis , non comme 
dans les Alpes, la tête haute, & l'oeil mena­
çant ; mais l'air inquiet , & effarouchées de 
tous les objets nouveaux. Apres les vaches, 
venoient les jumens , leurs poulains étourdis, 
les jeunes mulets, plus malins mais plus prudens ; 
& enfin le patriarche & fa femme , à cheval ; 
les jeunes enfans en croupe ; le nourriffon dans 
les bras de fa mere, couvert d'un pli de fon 
grand voile d'écarlate ; la fille occupée à filer 
fur fa monture ; le petit garçon à pied , coëffé 
du chaudron; l'adolefcent armé en chaffeur ; 
& celui des fils, que la confiance de la famille 
avoit plus particulierement prépofé au foin du 
bétail, diftingué par le fac à fel, orné d'une 
grande croix rnuge; Naïve image de l'homme 
qui accomplit le premier pacte que fa race 



ait fait avec la terre, vivante image du Paf-
teur de toutes les montagnes du inonde, de 
quels fiecles ne feroit - elle pas contempo­
raine? à quels climats eft-elle totalement étran­
gere ? quels âges de la vie paftorale , & quels 
lieux aimés dés troupeaux ne me rappelleroit-
elle pas? Ainfi marchoit, il y a plus de trois 
mille ans, le berger que nous peignit Moyfe ; 
tel étoit le régime des troupeaux du défert, dès 
ces tems reculés, où les Grecs l'obferverent la 
premiere fois ; tel je l'ai trouvé dans les Alpes, 
& le retrouve dans les Pyrénées ; tel je le re­
trouverais par-tout. Tableau doux & champê-
tre , dont la fîmple nature a fait les fraix, il 
doit réunir, comme elle, la vénérable empreinte 
de l'antiquité , aux charmes d'une immortelle 
jeuneffe, & fe renouveller, au retour de chaque 
année , comme la feuille des arbres & comme 
l'herbe des p r é s . . . . Cette rencontre étoit un 
heureux hafard , pour la troupe dont je faifois 
partie, & de pareils objets lui préfentoient un 
bien nouveau Cpectacle ; mais nul ne leur pou-
voit trouver comme moi, ce charme dû à la 
comparaifon & au fouvenir, & depuis long-tems 
ami des troupeaux, feul je les abordois en ami, 
jouiffant de leur curiofité, de leurs craintes & 
de leur farouche étonnement. 

Nous avions paffe le pont, & nous traver­

­­ons 



fions le beau baffin, dont il, nous avoit ouvert 
l'entrée» Les montagnes, croifées derriere nous, 
fembloient avoir couvert notre paffage. Il étoit 
plus de fept heures , & le foleil nous luifoit 
pour la premiere fois, Nous atteignîmes Pra-
gnère , joli village placé vers le milieu du 
baffin , dans le lieu même où un Gave qui 
vient de l'eft, fe perd dans le Gave que nqus 
remontions. Ce Gave defcend des hauteurs de 
Neouvielle. L'embouchure de fa vallée, bien 
différente de fon origine, eft riche & riante ; 
la vallée de Pragnères l'eft encore plus. De jolis 
ruiffeaux, ombragés d'arbres, en partagent l'é­
tendue ; des prairies, des champs même, cou­
vrent la bafe des montagnes coniques, dont 
elle eft entourée ; c'eft un azyle au milieu d'une 
affréufe contrée, & il nous parut délicieux. 

Voilà donc encore un de ces baffins que les 
eaux ont abandonné à l'homme , & l'on doit 
s'attendre à rentrer bientôt dans un défilé. Nous 
le trouvâmes, effectivement, à peu de diftance, 
mais un peu moins fauvage que le dernier. 
Ic i , la pente des montagnes eft moins rapide. 
Elle préfente à la culture, des repos ornés de 
pâturages & de maifons toutes remarquables 
par la petite touffe de frênes qui les ombrage. 
Le foleil, au refte , qui nous avoit lui à Pra­
gnères , n'étoit pas encore levé pour le fond 
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de cette vallée, & nous étions rentrés dans 
l'ombre. On côtoye ici le Gave , par des che­
mins affez commodes, tantôt de niveau avec 
fbn cours, tantôt élevé au-deffus, & toujours 
accompagné d'une épaiffe haie du buis qui 
couvre ici toute ia portion inculte des monta-
gnes , & qui y acquiert une grande hauteur. 
Peu-à-peu le payfage s'attrifte , mais on voit en 
face un beau mont : c'eft le Comélie. A mefure 
que l'on en approche, la nature devient plus 
riante , le Gave perd de fa fougue & de fon 
murmure , & la vallée s'élargit & fe couvre 
d'habitations ; un peu plus loin , au refte, elle 
fe refferre un moment à Sarre de Ven , hameau 
placé fur un promontoire, célebre par les coups 
de vent que l'on y effuie, & qui préfente les 
reftes d'une digue de rochers , que les eaux 
ont renverfée, lorsqu'elles échappèrent au badin 
dans lequel on va entrer. 

Ce nouveau baffin eft un peu plus étendu. 
Nous y retrouvâmes le foleil, & nous y ap-
perçumes la cîme blanchie du Marboré ; mais 
il ne tarda pas à être reflerré de nouveau , par 
ia projection d'un autre rocher qui porte 
les premières maifons de Gedro , & au bas 
duquel nous trouvâmes ce village & fa char­
mante vallée où s'embranche, fous le nom 
de vallée de Béas, l'une des plus grandes & 



des plus profondes vallées qui defcendent de 
la région de granit, située entre la vallée de 
Baftan, celle d'Aure & celle de Gavarnie. Son 
torrent en roule les fragmens , & les divers 
étranglemens de la vallée de Gavarnie , me 
paroiffent correfpondre aux bandes principales 
des roches dont elle eft hériffée. La vallée 
latérale, dont je parle, prend le nom d'une 
de fes branches , diftinguée par une chapelle 
que fon étrange pofition ne rend pas moins 
femeufe , que la dévotion des montagnards. 
Deux autres branches principales fe détachent 
de cette vallée ; la moins profonde s'éleye di-
re$ement à l'eft , vers le Pic long ; l'autre, 
bien plus profonde & plus affreufe, eft la vallée 
d'Eftaubé, qui traverfe cette région défolée, 
jjiCqu'au pied du Mont-Perdu, Commet prin­
cipal du Marboré, que l'on voit de-là, fous fa 
face la plus inacceffible, porter à la plus grande 
hauteur qu'atteignent les Pyrénées , le marbre 
homogène , dont il paroîl formé jufqu'à fa 
cîne. 

Gedro & fon baffin , font au pied du 
Comélie. Lorfque nous y arrivâmes, la chaleur 
le faifoit sentir, & le climat de ce lieu nous 
parut doux, autant que le fol nous parut riche. 
On paffe , fur une belle arche , le Gave de 
Héas. Ce pont, & tes cataractes du torrent, 

E ij 



tout ombragés de tilleuls eu fleur, formoient 
un objet auffi intéreffant, que fingulier. D'une 
maifon du village, qui appartient au nommé, 
Palaffer, on peut defcendre au niveau de ce 
Gave, & le voir, roulant dans l'obfcurité de 
l'épais ombrage qui le couvre, y former une 
belle & tonnante cataracte , & fortir furieux 
d'une voûte de verdure, comme des entrailles 
d e la terre. 

Après avoir paffé Gedro, on s'éleve beau­
coup fur les bafes du Comélie. Les montagnes 
fe refferrent , & le torrent gronde au fond 
d'un précipice. Ici , tout eft débris, & ces 
débris font énormes. Un éboulement immenfe 
de blocs de granit, confufément entaffés , def-
cend du haut des monts jufqu'au plus profond 
de la vallée , monument terrible de la chûte 
d'une montagne prefque entiere. Là, on trouve 
des maffes de dix mille à cent mille pieds cubes, 
amoncelées, fufpendues les unes fur les autres, 
comme les menus cailloux de nos torrens. Le 
Gave comprimé, repouffé, divifé par ces ruines 
que toute fa furie ne peut écarter, leur échappe 
en mugiffant, & ajoute à l'horreur de ce chaos 
le tumulte de fes cataractes, & le tonnerre de1 

fes flots. 
On n'eft pas moins d'une demi-heure , à tra-

verfer cette affreufe folitude que les gens du 



pays appellent la Pejrada. A fa fortie , on voit 
la belle eafcade de Saoufa, qui tombe, de la 
montagne du même nom, dans le Gave. Les nei­
ges du Marboré fe préfentent en face; De ce 
lieu, déjà, l'on voit des neiges de tous côtés; 
elles terminent tous les points de vue que les 
vallées latérales ouvrent fur les montagnes un-
térieures. En même tems, le Comélie change 
de figure, & fe préfente fous le fingulier afpeci 
d'un pic fort aigu , & cependant couronné 
d'arbres. On paffe au-deffous ; & à mesure que 
l'on avance, en parcourant une fuite de défilés 
toujours plus courts, & de baffins toujours plus 
étroits, on voit fe développer & s'aggrandir 
l'enceinte des rochers de Gavarnie. On pafle 
enfin le Gave, au pont Barygui, confidéré fou-
vent comme mitoyen, entre les pâturages des 
françois & ceux des efpagnols , & l'on trouve ce 
que l'on appelle l'Auberge de Gavarnie, & un 
peu plus loin, le village même, d'où les montagnes 
du fond préfentent , prefqu'en entier , leur mur 
fémi-circulaire , les neiges, qui en chargent les 
gradins., les rochers à figure de tours qui le cou­
ronnent, 8c les nombreufes cafcades qui fe pré­
cipitent dans le cirque inférieur. Cette belle maffe 
eft la partie la. plus connue du Marboré. Son 
volume & fa hauteur la feroient croire très-
voifine de Gavarnie ; mais fa couleur qui tient 
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de l'azur des hautes régions de l'atmofphere, & 
de l'or de la lumiere répandue fur les objets 
diftans, avertit qu'on aura plus d'un vallon a 
parcourir, avant de l'atteindre. Tableau magni-
fique , encadré par les montagnes plus voifi-
nes, il çontrafte avec elles , autant pour la 
teinte que pour la forme , & femble être un fonds 
de décoration, coloré par un pinceau plus bril-
lant, plus léger, plus magique. Quiconque ne 
connoît point les monts du premier ordre, ne 
fauroit le former une idée de cette couleur do-
rée & tranfparente , qui teint les plus hautes 
Commîtés de la terre. Souvent , c'eft par elle feule 
que l'oeil eft averti de leur hauteur refpectable; 
car , trompé dans l'eftimation des élévations & 
des diftances, il confondroit ces monts avec 
tout ce qui, par fa forme & fa situation, copie 
la grandeur , fi cette efpèce de lueur célefte 
n'annonçoit que leur cime habite la région de la 
férénité. 

Gavarnie appartient à l'Ordre de Malte. Il a 
autrefois appartenu aux Templiers. Le presby­
tere préfente encore quelques pans de murs, 
qui ont fait partie de leur maifon ; d'autres ver-
tiges exiftent auprès, &, dans l'églife, fur une 
poutre voifine de la tribune, on compte douze 
têtes , d'autant de ces malheureux chevaliers 
décapités ici , le jour où l'on enfevelit dans le 



même tombeau, l'ordre entier, & les myftérieux 
motifs de cette horrible profcription. 

A Gavarnie, le chemin d'Efpagne tourne 
dans une vallée latérale , & s'éleve fur la pente 
de fes monts. C'eft à l'occident des hauteurs du 
Marboré, qu'il franchit la crête de féparation. Pra­
ticable pour les mulets, il offre aux paffagers 
lin port auffi facile que le comporte la hauteur 
à laquelle il s'éleve. Lorfque l'on veut voir le 
pont de Neige, on laide ce chemin à fa droite, 
& l'on continue à remonter le Gave que l'on 
a fans ceffe côtoyé. 

De Gavarnie au pont de Neige, il n'y a pas 
moins de trois quarts-d'heure de marche. Des 
différens baffins que l'on traverfe, le plus re-
marquable eft le dernier. C'eft un ovale affez ré­
gulier, dont le fol eft parfaitement nivellé, & 
dont le deffechement ne fauroit être bien an­
cien. Le gravier y eft encore à nud, & fi le 
Gave ne peut plus le remplir , il n'en a pas telle­
ment abandonné la poffeffion, qu'il ne le ravage 
encore au gré de fes caprices, en attendant que 
le canal par lequel il s'échappe, foit creufé affez 
profondément, pour l'obliger à s'encaiffer dans 
un lit fixe & propre à contenir fes accroiffe-
mens accidentels. Dans ce baffin, deux torrens 
viennent joindre le Gave. Ils defcendent fymé-
triquement , de deux ravins oppofés. Celui qui 
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vient de l'orient, roule des eaux qu'un ancien 
vicaire de Gavarnie a rendu recommandables aux 
gens du pays, en leur difant qu'elles étaient les 
plus légeres de toute cette contrée. 

De ce baffin, encore une côte à monter. C'eft 
la premiere digue que les eaux fupérieures aient 
eu à forcer ; car on fe trouve , après l'avoir 
franchie, dans le cirque même du Marboré, fur 
fes neiges inférieures, & en face de fes cafcades. 

Que l'on s'imagine une aire femi-circulaire , 
dont l'enceinte eft un mur vertical, & dont le 
fol fe creufe en entonnoir. Que l'on fe figure le 
mur , haut de douze à quatorze cents pieds , 
furmonté par les vaftes gradins d'un amphithéâtre 
blanchi de neiges éternelles, & couronné lui-» 
même par des rochers élevés en tours , dont 
la cime horizontale en eft furchargée. Dix ou 
douze torrens tombent, de cet amphithéâtre , 
dans le cirque. L'un d'eux , beaucoup plus confi-
dérable que les autres, fe précipite du haut d'une? 
roche furplombée, en touche une faillie , vers 
les deux cinquiemes de fa chûte, & fe brife, plus 
bas , fur une projection plus faillante de la même-
roche. Ceft ce torrent que Ton confidere comme, 
la fource du Gave de Pau, Telle eft, ici , la gran­
deur des objets environnans, que fa chute , dont 
les voyageurs croient peut - être exagérer la 
hauteur, en lui donnant 300 pieds, & qui , à 



«ses yeux, plus accoutumés aux dimenfions de 
cette efpece , paroiffoit n'en avoir que trois fois 
autant, mefurée géométriquement, en dernier 
lieu , par MM. Reboul & Vidal, efl élevée de 
1266 pieds, & difparoît , en quelque forte, 
fous les rochers énormes , dont elle efl furmon-
tée. C'eft donc, après une chûte d'eau de 18oo 
pieds, qui fe trouve en Amérique, la plus haute, 
qui ait été mefurée. Elle excede , de plus de 
300 pieds, celle de Lauterbronnen ; mais brifée, 
au milieu de fa hauteur , par un rocher qui en 
recueille les eaux , elle ne préfente point les {Sin­
guliers phénomènes que l'on devrait attendre 
de fon élévation , & celle de Lauterbrormen 
conferve l'avantage d'offrir l'étrange fpectacle 
d'un torrent confidérable, qui fe diffipe dans 
les airs. 

Le fond de l'entonnoir , rarement vifité pat 
les rayons du foleil, conferve des neiges perma­
nentes , mais en petite quantité, & feulement 
dans les parties les plus abritées. Une portion 
de ces neiges , fous laquelle le Gave fe fraye 
un paffage , & dont la voûte reçoit les eaux d'un 
torrent auxiliaire , eft ce que l'on appelle le Pont 
de Neige, ou de glace ; mais il n'a point de glace , 
& il n'eft point permanent : nous le trouvâmes 
entier , cette fois ; mais je l'ai vu écrouler , le 
13 août de cette même année , nonobftant 



rénorme quantité de neige-, dont l'hiver pré­
cédent avoit furchargé ces monts. 

Je n'étois pas arrivé au pont de Neige, fans en­
trevoir ce que je cherchois, & je ne tardai pas 
à reconnoître que fi ce pont n'avoit point de 
glaces , il fuffifoit de lever les yeux vers les 
gradins de Marboré, pour en voir de belles cou­
ches , qui fe dégageoient des neiges dont elles 
étoient environnées. De loin, j'avois diftingué 
cette teinte bleuâtre, cette coupure nette, ces 
fentes à vive - arrête , qui caractérifent les gla­
ces , & cette difpofition indefcriptible , qui fait 
reconnoître, à quelque diftance que ce foit, ces 
glaciers élevés des Alpes, qui font placés au 
bord des efcarpemens perpendiculaires de leurs 
rochers, & que cette fituation, prive de la fa­
culté de s'étendre, en forte que leurs accroif-
femens , bientôt fufpendus en faillie fur le pré­
cipice , n'y peuvent defcendre que pat écrou-
lement , & qu'en fe détachant, ils renouvel­
lent fans ceffe la furface vitreufe & demi-tranf-
parente que le glacier offre aux regards. 

Il falloit examiner ces glaces de plus près; 
Biais l'enceinte de rochers qui les fupportent , 
ne me préfentoit aucun moyen direct d'y par­
venir. J'interrogeai nos guides. L'un d'eûx me 
dit que la partie de cette enceinte, qui eft 
oppofée à la grande cafcade, étoit açceffible , & 



que les contrebandiers évitoient., en prenant 
cette route, & en traverfant la fameufe brêche 
de Roland, ia pour fuite des gardes du port de 
Gavarnie. Il ne manqua pas de me dépeindre 
ce paffàge, comme très-dangereux, tant par la 
situation perpendiculaire des rochers, que par 
la roideur des pentes de neige & de glace qu'il 
falloit gravir, mais comme il m'apprit, en même 
tems, qu'il l'avoit traverfé plus d'une fois, & que 
j'efpérois qu'ayant, une fois , atteint le haut du 
rocher , je pourrois faire le tour de l'enceinte 
des cafcades, je réfolus de reconnoître au moins 
les lieux, & le déterminai à m'y conduire. 

Je quittai donc les perfonnes que j'accom-
pagnais , & je me mis en route, à l'inftant même, 
avec mon guide , tops deux fort mal préparés 
pour un pareil voyage, fans bâtons ferrés, fans 
crampons , & fans vivres. Ce bon montagnard , 
qui, intérieurement, ne croyait pas que je puffe 
aller bien loin, ne s'étoit guère mis en peine 
de m'indiquer les précautions dont il ufoit lui-
même pour s'aventurer dans ce paffage. 

Il était plus de midi, lorfque du fond de 
l'entonnoir, nous commençâmes à nous élever 
du côté des roches occidentales, d'abord , par 
des neiges peu inclinées , & enfuite, par un 
éboulement de fchiftes, qui n'eft que contra-
riant, Quelque peu fatigante que foit cette pre-



miere partie du voyage, les habitans de Gavar-
nie, qui ne l'entreprennent guère que chargés 
de laines qu'ils portent en contrebande en Ef-
pagne , ne manquent pas de faire une pa.ufe au 
pied du rocher, dans une cavité qui s'y trouve. 
De ce lieu, mon guide me montra une forte 
de ravin, d'une roideur effrayante, creufé dans 
le roc nud & déchiré : c'étoit la route. Il me 
demanda d'un air fort férieux, fi je me fentois 
fincerement difpofé à tenter cette aventure. Je 
lui certifiai qu'elle n'avoit rien qui me fut nou­
veau ; & nous partîmes. Son dernier mot, fut 
l'avis de bien affurer mes mains avant de faire 
un pas. J'en favois, à cet égard, autant que lui , 
& dès lors , occupés l'un & l'autre de notre 
fûreté, le montagnard grimpant devant moi» 
pour que fes pas fuffent la regle des miens, nous 
gardâmes, jufqu'en haut, un profond filence. Ce 
rocher eft formé d'une pierre calcaire feuil­
letée, à couches très-minces, très-fragiles, di­
rigées affez diverfement, dans le fens de. l'eft à 
l'oueft, & inclinées de la perpendiculaire au 
nord. Tantôt, ce font de petits degrés formés 
par la dégradation étagée des feuillets du 
fchifte , qui fupportent le pied & appuyent 
la main ; tantôt, ce font des feuillets entiers, 
qui n'offrent qu'un long plan incliné, totalement 
dénué d'afpérités, & dont la pente eft telle. 



que fi le pied ne trouvoit pas à fe cramponner 
à quelques fentes tranfverfales, & la main à s'at­
tacher à quelque faillie fupérieure, il faudroit 
y préparer fes pas avec le fecours de la hache, 
Un moment, on gravit le rocher directement, 
comme on monteune échelle ; bientôt, on fer-
pente le long du précipice, le corps effacé , 
décrivant , de profil, un zigzag dont chaque 
angle exige le travail pénible de fe retourner ; 
plus loin , on enjambe une chûte d'eau, dont 
les hautes cafcades avertiroient de la roideur dé 
l'efcarpement, fi l'oeil n'en étoit pas averti par 
le précipice que l'on domine, que l'on côtoye, 
que l'on mefure fans ceffe. Plufieurs fois, on 
change de rocher, en paffant de l'un à l'autre , 
par des pentes fort inclinées, les unes, couvertes 
de menus debris qui fuyent fous le pied , les 
autres, revêtues d'un gazon fec, dont les touffes 
liffes & couchées , font auffi gliflantes que la 
glace. Quatre paffages de cette efpece, coupent 
le rocher en cinq parties, & les dangers les plus 
véritables de cette route fe rencontrent fur ces 
pentes gliflantes , où le chemin n'eft tracé que 
de loin en loin, par de légères dépreffions fort 
diftantes , & qui marquent les pas que les har­
dis montagnards de cette région ont aflurés avec 
plus de force & plus de précaution. 

Nous employâmes une demi-heure à gagner 



le haut de l'efcarpernent. Alors nous étions I 
la hauteur d'où tombent les cafcades, & nous 
avions, devant nous, une montée fort herbeufe , 
mais très-rapide , par laquelle nous devions nous 
élever jufqu'aux premiers gradins des tours de 
Marboré. Nous la fuivîmes, & nous atteignîmes 
un mur de rochers, qui eft le prolongement d'un 
de ces gradins, & fous une faillie duquel nous 
trouvâmes deux bergers Efpagnois. Ils étoient 
arrivés la veiile , avec leurs chêvres & leurs 
brebis, fur ce pâturage qui eft plus acceffible 
du côté de l'Efpagne. C'étoit une heureufe ren-
contre pour moi. J'étoit à jeun ; & j'y trouvai 
un chaudron de lait de chêvre & de pain, qu'ils 
m'abandonnerent de la meilleure grace poffible. 

La fituation, dans laquelle, nous nous trou­
vions , eft une de celles où une tête qui fe trou­
ble à la vue des profondeurs, ne fauroit trouver 
du repos. Tout , autour de foi, eft efcarpemens 
ou précipices. Pour moi, je retronvois la mienne, 
comme elle s'étoit faite dans les Alpes, & l'é­
motion que j'éprouvois, m'étoit agréable, com-
me l'eft toute émotion qui naît de la çonnoif-
fance d'un danger ou d'une peine que l'on 
domine. 

Delà, on voit fous fes pieds la fource des 
nombreuses cafcades qui tombent dans l'en­
ceinte des rochers que nous avions gravis, L'en-



tonnoir qui les reçoit, privé, en grande partie , 
de la lumière du foleil, eft une obfcùre pro­
fondeur qui les abforbe comme un gouffre. La 
grande cafcade, tombant du mur oriental, rece-
voit feule, les rayons du foleil qui defcendoit 
du midi vers fon couchant, & la vapeur qu'elle 
répand autour d'elle, fe rendoit vifible par un 
iris vivement colorié , qui formoit un cercle 
entier. 

On diftingue par le nom de Malhada de Ser-
radès, le pâturage où je me trouvois. Plus ac-
ceffible du côté de l'Efpagne, il eft livré par la 
nature aux Arragonois, en dépit de la loi des 
limites. Ces difpofitions ont occafionné des 
querelles fanglantes entre les habitans des val­
lées refpectives, toutes les fois que l'on a tenté 
de leur porter atteinte. La nature, quand elle pofe 
des bornes de là façon , ne veut point être 
contrariée , & punit févérement les fociétés qui 
appellent de fes arrêts, à ceux de la politique. 
Les Efpagnols, au refte, ont fouvent empiété 
fur les droits des bergers François , fans être 
excufés par la convenance naturelle. C'eft en­
core un decret de la nature. Les pentes méri­
dionales des Pyrénées, bien plus riches, & bien 
moins infeftées de neiges , nourriffent un bétail 
plus vigoureux , & des bergers plus entreprenans. 
Souvent les bergers François cèdent à cet af-



cendant, & leur abandonnent volontairement 
une partie de leurs communes, pour un prix-
convenu ; & ainfi l'on s'eft accoutumé s dans les 
vallées feptentrionales, à les voir franchir la 
créte des Pyrénées, toutes les fois que l'accès 
s'eft trouvé facile de leur côté. Ce ne font, du 
moins ordinairement, que les invafions , tout-
à-fait illégitimes & condamnées par la nature, 
qui ont excité les repréfailles &fa vengeance 
des François, que l'on a vu , à plufieurs reprifes , 
faire carnage des troupeaux & des bergers. 

Après quelques momens de repos & d'une 
tranquille converfation, nous partîmes, diri­
geant notre courfe à l'oueft, pour nous élever 
davantage, & voir les glaces qui nous étoient 
dérobées du lieu où nous étions. Nous attei-
gnîmes bientôt un vallon de neige , d'une pente 
affez rapide , & qui s'éleve dans une direction 
parallèle à celle des couches de ces monts , 
& par conféquent, primitive. À peine y étions-
nous entrés, que je vis, au haut du même vallon, 
un homme de bonne mine, armé d'un fufil , 
& qui defcendoit avec un air d'agilité & de 
fierté que j'admirois ; c'étoit un contrebandier 
Arragonois. Auffi-tôt qu'il nous apperçut, il 
s'arrêta, & fc mit en état de défenfe; mais me 
voyant aller à lui, avec confiance, & reçonnoif-
fant que nous n'étions pas armés, il defcendit 
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en gardant, toutefois, l'avantage de la hauteur, 
qu'il n'abandonna que lorfqu'il nous eut bien 
obfervés. Il nous apprit que les neiges du paffage 
étoient bonnes, & qu'il avoit defcendu fans em­
barras, de la brêche de Roland; mais un con­
trebandier ne marche pas comme un curieux; 
Il évite les mauvais pas qu'il n'eft pas obligé 
de faire, & lorfque je remarquai fes crampons 
fufpendus à fon fac, & la petite hache qu'il por-
toit à fa ceinture, pour tailler fa route dans la 
glace , je compris que, s'il n'en avoit pas eu 
befoin, le but que je me propofois, pouvoit ren­
dre de pareils fecours indifpenfables, & que, faute 
des mêmes inftrumens, je vifiterois difficilement 
avec quelque fuccès , la région qu'il avoit par» 
courue. 

Cet homme avoit la figure hardie & fiere ; 
une barbe épaiffe & frifée fe confondoit avec 
fes cheveux noirs & crépus ; fa large poitrine 
étoit découverte, & fes jambes nerveufes étoient 
nues; pour vêtement il avoit une (impie vefte , 
& pour chauffure , celle des Romains & des 
Goths : un morceau de peau de vache, le poil 
en dehors , appliqué, en maniere de femelle, à la 
plante du pied, & ferré à l'entour comme une 
bourfe , au moyen de deux courroies qui , 
enfuite , fe croifent fur le pied, & fe tournent 
autour de la jambe, pour fe lier au-deffus des 
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chevilles. Tel eft l'uniforme & la mine des vrais 
montagnards, des contrebandiers, des chaffeurs 
d'Izard, des bergers même de cette haute ré­
gion ; mais ce qu'on ne peut décrire, c'eft la 
grace & l'agilité de leur démarche, la vigueur 
qui perce dans tous leurs mouvêmens, & l'air, à 
la fois noble & farouche, de leur phyfionomie. 

Arrivé à la partie fupérieure du vallon de 
neige, une vallée plus grande s'offrit à mes yeux; 
fa direction étoit pareille, mais elle étoit divifée, 
dans le fens de fa longueur, par plufieurs ban­
des de rochers , qui ont furvécu à la deftruction 
des bandes intermédiaires. Au nord, je voyois 
cette vallée bornée par les roches aigues, hé-
riffées , pyramidales , & cependant calcaires, 
d'un beau mont; au midi, c'étoit la bafe même 
des tours de Marboré, le gradin le plus élevé 
de l'amphithéâtre qui les porte , le rocher 
dans lequel eft coupée la brêche de Roland, ro­
cher qui fe prolonge en un long mur, fi régulier, 
qu'à cette diftance, on ne fait fi c'eft l'ouvrage 
de la nature ou de l'art, & qui fépare dif-
tinctement l'Efpagne de la France. 

A l'inftant où j'entrai dans cette vallée , j'en­
tendis & je vis tomber une lavange qui par­
courut avec le bruit du tonnerre, les vaftes 
gradins du Marboré. Les habitans du pays nom­
ment Lid ou Lit, ce phénomene, fouvent fi 



terrible pour leurs habitations & leurs troupeaux. 
Ils diffinguent, comme les montagnards des Al-. 
pes, la Lid de terre, qui roule comme un tor­
rent du haut des montagnes dans les vallées, 
de la Lid de vent, que les ouragans élevent en 
tourbillons dans la région fupérieure. Les cau-
fes & les conféquences font pareilles ; les déno­
minations font femblables ; & les étymolo-
gies fe confondent. 

Du lieu où j'étois, je jettai les yeux fur ce 
qui m'avoit paru glace & glacier. Non-feule­
ment, cette vue me confirmoit de plus en plus 
dans mon opinion ; mais je découvrais tout autour 
des gradins du Marboré, de, nouveaux fujets 
de conviction. Il m'étoit,. au refte, impoffible 
de les examiner de plus près, parce que la par­
tie fupérieure de ces glaces, bien qu'acceffible, 
étoit couverte d'une épaiffe couche de neige, 
& que la feule partie qu'elles, préfentaffent aux 
regards, étoit la face latérale, tranchée perpen­
diculairement du côté du précipice. Mon guide 
m'apprit, qu'avant les premiers jours de feptem-
bre, ces glaciers ne feroient point découverts , 
& que même ils ne fe découvriraient point du 
tout, fi la fin d'août n'étoit pas chaude. 

Je me bornai donc à monter fur les- rochers 
hériffés, de la montagne feptentrionale, pour 
voir en face tous ces objets, & ceux de même 
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nature, qui pourroient fe développer. Je gravis 
ces rochers jufqu'au quart de leur hauteur, & 
les côtoyai, à la faveur, d'une faillie qui fe pro-
longeoit affez loin. Arrivé au terme de cette 
faillie, je plongeois fur tout le défert, n'ayant 
plus rien, devant moi, qui arrêtât mes regards, que 
fes bornes mêmes, c'eft-à-dire , le long mur dans 
lequel s'ouvre la brêche de Roland. Je vis donc 
que les rochers fur lefquels je me trouvois, tour­
noient court à ma droite, en fe pliant vers le midi, 
& que la grande vallée de neige que je dominois, 
tournoit avec eux, & s'élevoit dans le même fens, 
en un étroit vallon. Je vis, en même temps, que la 
plus grande largeur de la vallée, étoit dans la par­
tie que je dominois, & qu'elle y formoit une 
forte de baffin, dont l'enceinte méridionale s'éle-
voit rapidement jufqu'au mur de rocher, & à 
la brêche de Roland. Je vis, & ceci attira bien­
tôt toute mon attention, qu'un vafte ovale, de 
couleur grife, interrompoit la blancheur des nei­
ges qui couvroient cette pente. Sa couleur & 
fa forme , des crévaffes qui le traverfoient, fa 
fituation, tout me défignoit un de ces rognons 
de glace, qui font l'origine de tous les glaciers, 
& en forment la tête. Dénué de tout, je ne pou-
vois tenter de le vifiter ; mais bien fatisfait de 
favoir que dans cette région il exiftoit, au moins, 
un glacier acceffible, je me contentai d'exami-



ner, cette Fois, des objets qui devoient me ra­
mener bientôt dans ce défert. 

Je m'affurai donc que toutes les neiges qui 
s'offroient à ma vue, affectoient l'expofition du 
nord , foutenoient celles du levant, & ne réfif-
toient, qu'accidentellement, aux rayons du cou­
chant & du midi. Je reconnus que les amas qui 
chargeoient les gradins du Marboré, contenoient 
de vrais glaciers , & que , bien qu'acceffibles, ils 
ne pouvoient être obfervés de plus près, que lorf-
que les neiges les auroient découverts. Je fus éga­
lement convaincu que l'ovale grisâtre, qui barroit 
l'approche de la brêche , étoit un véritable gla­
cier qui commençoit à fe dégager de fes neiges, & 
qu'un torrent qui couloit au-deffous de moi, naif 
foit dans fes cavités. Je ne pus douter de fon éten­
due , & de la dureté de fes glaces, lorfque mon 
guide me dit, qu'une fois découvert en entier, 
il occupoit toutes les avenues de la brêche, & 
qu'alors, il falloit, à coup de hache , y mar­
quer des degrés. Mon guide me confirma auffi 
que ces glaces , bien que communes du côté 
de la France, n'exiftoient pas, du moins ici, du 
côté de l'Efpagne. Il m'apprit enfin qu'on les 
nommoit Sernelhes , ou Serneilles , & que ces 
Sernelhes naiffoient de l'accumulation extraor­
dinaire des neiges , dans les lieux où le vent les 
chaffe & les raffemble. 
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Voilà donc des glaciers formés par les la-
vanges de vent, comme en Suiffe, où les ber­

gers difent qu'il en naît un par-tout où les nei-
ges d'un hyver , accidentellement accumulées, 

ont pu réfifter à la chaleur de l'été fuivant (I). 
Voilà ces glaciers relégués à des hauteurs 

confidérables , dont ils ne defcendent point; 
pareils en cela aux glaciers du canton de Gla-
rus & de toute la partie des Alpes qui n'at­
teint pas la grande élévation de la chaîne, parce-
que dans les montagnes de cet ordre, les neiges 
fupérieures ne fuffifent pas à l'extenfion des 
amas de glace, en forte que, privés de ces 
renforts immenfes qui donnent aux glaciers des 
hautes Alpes, la force de porter au milieu des 
moiffons de la plaine , les frimats de leur pa­
trie, ceux-ci ne peuvent fortir de leur berceau, 
fans être abandonnés, à la fois, par toutes les 
caufes locales, qui en ont déterminé la forma­
tion, & que la petiteffe relative de leur volume , 
ne peut fournir à des ufurpations, auxquelles la 
chaleur des vallées oppofe un obftacle infurmon-
table. 

Il ne me refloit plus rien à faire dans cette 
froide région. Je defcendis donc vers la re-

(I) Coxe , Obfervations du Traducteur , tome 2, 
p. 116. 



traite des bergers, dans le deflein d'y paffer la 
nuit, & d'envoyer mon guide chercher des cram­
pons. Mais en examinant le lieu avec plus d'at­
tention, je senonçai à mon projet. Je n'avois 
rien pour me garantir du froid, & ces bergers 
ne poffédoient, à cet égard, que ce qui leur 
étoit indifpenfablement néceffaire; le rocher fous 
lequel ils fe réfugioient, avoit peu de faillie; 
pour fe défendre au moins du vent, ils em-
ployoient les deux feules couvertes qu'ils euffent, 
à former une forte d'enceinte du côté du nord ; 
ces deux couvertes étoient fort petites; ils n'en 
demeuroient pas moins à ciel ouvert; & un 
feu, qui fe fentoit de la difette de bois que l'on 
éprouve à ces hauteurs , alimenté avec écono­
mie, par les menus branchages du Rhododen­
dron, diminuoit peu pour eux, les inconvé-
niens de la fituation, & m'auroit mal défendu 
contre le froid perçant, auquel me livroit la lé­
gèreté de mes vêtemens. 

Je pris donc le parti de defcendre le rocher, 
ce que je fis plus légérement que je ne m'y 
attendois moi-même ; je laiffai mon guide à Ga-
varnie, & je repris la route de Gedro , où j'arri­
vai au coucher du foleil. A chaque pas, je fen-
tois changer la température. Du haut du rocher 
à Gavarnie, j'avois paffé de l'hyver au printems; 
de Gavarnie à Gedro, je paffai du printems à 
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l'été. Ici j'éprouvois une chaleur douce & calme. 
Les foins nouvellement fauchés, exhaloient leur 
odeur champêtre; les plantes répandoient ce par­
fum que les rayons du foleil avoient développé, 
& que fa préfence ne diffipoit plus. Les tilleuls, 
tout en fleurs , embaumoient l'atmofphère. 
J'entrai dans cette maifon où l'on voit les 
cataractes cachées du Gave de Héas. Au fond 
de la cour, il y a un rocher qui les domine, 
& j'allai m'y affeoir. La nuit tomboit, & les 
étoiles perçoient fucceffivement & par ordre 
de grandeur, le ciel obfcurci. Je quittai le tor­
rent 8c le fracas de fes flots , pour aller refpi-
rer encore l'air de la vallée, & fon parfum dé­
licieux. Je remontois lentement le chemin que 
j'avois defcendu, & je cherchois à me rendre 
compte de la part que mon ame avoit dans là 
fenfation douce & voluptueufe que j'éprouvois. 
Il y a je ne fais quoi dans les parfums, qui 
réveille puiffamment le fouvenir du paffé. Rien 
ne rappelle à ce point, des lieux cheteis , des 
fituations regrettées, de ces minutes dont le 
paffage laiffe d'auffi profondes traces dans le 
cœur, qu'elles en laiflent peu dans la mémoire. 
L'odeur d'une violette rend à l'ame les jouiffances 
de plufieurs printems. Je ne fais de quels inftans 
plus doux de ma vie le tilleul en fleur fut té­
moin, mais je fentois vivement qu'il ébranloit 



des fibres depuis long-temps tranquilles, qu'il ex-
citoit d'un profond fommeil, des réminifcences 
liées à de beaux jours; je trouvois, entre mon 
cœur & ma penfée , un voile qu'il m'auroit 
été doux, peut-être... trifte, peut-être... de fou-
lever ; je me plaifois dans cette réverie vague 
& voifine de la trifteffe , qu'excitent les images 
du paffé ; j'étendois fur la nature l'illufion 
qu'elle avoit fait naître, en lui alliant, par un 
mouvement involontaire, les tems & les faits 
dont elle fufcitoit la mémoire ; je ceffois d'être 
ifolé dans ces fauvages lieux; une fecrette & in-
définiffable intelligence s'établiffoit entre eux 
& moi ; & feul, fur les bords du torrent de 
Gedro, feul, mais fous ce ciel qui voit s'écouler 
tous les âges,& qui enferre tous les climats, 
je me livrois avec attendriffement à cette fécu-
rité fi douce, à ce profond fentiment de co-exif-
tence qu'infpirent les champs de la p a t r i e . . . . 
invifible main, qui répands quelques doux mo-
mens dans la vie, comme des fleurs dans un 
défert, fois bénite pour ces heures paffageres 
où. l'inquiet efprit fe repofe, où le cœur s'en­
tend avec la nature, & jouit ; car jouir eft à nous, 
êtres frêles & fenfibles que nous fommes ; & 
connoître eft à celui qui, en livrant la terre à 
nos partages, & l'univers à nos difputes, étendit 
entre la création & nous , entre nous & 



nous - mêmes , la fainte obfcurité qui le 
couvre. 

C H A P I T R E V I . 

La Brêche de Roland, & fes Glaces. 

A SEPT heures du matin, j'étois de retour à 
Gavarnie. Une demi - heure après, j'avois un 
guide ; & munis, l'un & l'autre, de bâtons ferrés 
& de crampons , nous nous trouvions, à neuf 
heures, au pied de l'échelle de rochers. Nous 
montâmes tellement ce rude fentier , & trois 
quarts - d'heure après , nous avions atteint les 
bergers Efpagnols. Cette fois , le troupeau les 
environnoit encore ; les moutons commençoient 
à fe féparer ; & les chèvres, grimpées fur les 
rochers qui dominoient l'afyle de leurs pafteurs, 
curieufes, comme elles le font , de tous les 
objets nouveaux, & s'approchant du bord, pour 
nous examiner , nous devinrent fi incommodes, 
par les pierres qu'elles faifoient rouler fur nous , 
qu'il fallut, à notre tour , leur déclarer la guerre, 
& les chaffer, à coups de pierres, de leur pofte. 
Quatre contrebandiers Efpagnols,qui marchoient 
de compagnie , completterent cet affemblage 
bizarre d'êtres différens , réunis dans un des 



déferts les plus affreux, & les moins acceffibles 
de la nature. Ces contrebandiers , hommes 
adroits autant que déterminés , familiarifés 
avec tous les périls , toujours près de la mort, 
qui n'ont , pour premier mouvement , qu'un 
coup-de-fufil qui ne manque jamais, feroient, 
pour bien des voyageurs, un fujet de terreur; 
& où les craindroit-on davantage, que dans ces 
déferts où le crime n'auroit pas de témoin , & 
le foible point de fecours ? Pour moi, feul & 
défarmé, je les ai rencontrés fans inquiétude , & 
frequentés fans crainte. On n'a rien à redouter des 
hommes auxquels on fait n'infpirer ni défiance -, 
ni envie ; & l'on a tout à attendre de ceux dont 
on n'attend que ce qu'un homme doit à un autre 
homme. Les loix naturelles exiftent encore , 
pour celui qui a fecoué le joug des loix civiles. 
En guerre avec la fociété , il eft quelquefois 
en paix avec fon femblable. L'affaffin m'a con­
duit dans les détours des monts limitrophes 
de l'Italie ; & le contrebandier des Pyrénées m'a 
accueilli dans fes routes fecrettes. Armé, j'euffe 
été l'ennemi de l'un & de l'autre ; fans armes, 
ils m'ont refpecté. C'eft dans cette confiance , 
que, depuis long - temps , j'en ai dépouillé le 
menaçant appareil. Qu'on les emploie contre les 
bêtes féroces , puifqu'on ne fauroit s'en faire 
entendre ; mais qu'on n'oublie pas qu'elles ne 



défendent point d'un traître , qu'elles irritent un 
méchant, qu'elles intimident l'homme {impie , 
& que l'homme de paix, porte , au milieu des 
hommes, une fauvegarde plus facrée : fon ca-
ractère. 

Mon guide déploroit , avec ces Efpagnols , 
la mort d'un de leurs camarades, tué à côté de 
lui, il y avoit quelques jours , à la brêche même 
de Roland. Le coup partit du creux d'une roche. 
Un garde de fa nation avoit ofé fe gliffer à ces 
hauteurs , pour commettre ce forfait... le mal­
heureux ! il eft connu : il périra de même. J'avois 
trouvé tous les habitans de Gavarnie, occupés 
de cet événement. Le garde étoit l'objet de 
l'exécration publique ; & fa victime , jeune 
homme chéri de tout le voifinage » réuniffoit 
tous les regrets.... Ah ! fans doute , ce fera un 
jour, chez les nations, une vérité vulgaire, qu'il 
n'eft point de limites pour le commerce ; point 
de barriere, où doive s'arrêter le libre échange 
des produits de la culture & de l'induftrie ; que 
c'eft une vaine reffource que les prohibitions , 
pour donner aux états, & à leurs productions , 
une valeur qu'ils n'ont pas ; que le poids des 
nations eft fournis aux loix d'une ftatique, qui 
ne varie pas au gré de ces confidérations ; que 
ce ne font ni les défenfes, ni les péages, qui 
font valoir le fol, la pofition, les habitans d'un 



empire ; que fa profpérité eft en raifon directe de 
l'équité du pacte focial, & de la fimplicité des 
loix ; que ce fut une erreur, digne de la barbarie 
du moyen âge, que celle qui éleva, entre les 
hommes, tant de barrieres politiques , civiles, 
fifcales ; qu'il y a , dans l'intérêt perfonnel , 
éclairé par l'expérience , dirigé par la concur­
rence , de meilleures loix de commerce , que 
l'on n'en fauroit dicter.; & que, dans ce cas, 
comme dans bien d'autres, ne point empêcher 
le bien qui fe fait, eft la feule maniere que 
l'homme ait de le faire.... Un jour, les nations 
feront univerfellement convaincues, que le jufte 
& l'injufte ne fe déterminent point au gré de 
nos caprices ; que le plus grand des crimes dont 
on puiffe fe rendre coupable envers la fociété , 
eft d'en créer arbitrairement de nouveaux ; qu'il 
n'eft qu'une loi invariable , néceffaire, fainte , 
la feule que nous n'ayons point faite ; que la loi 
naturelle fuffit aux rois , comme aux peuples ; 
qu'elle affermit le trône , comme elle foutient 
la chaumiere ; que fes conféquences légitimes 
embraffent tout l'ordre politique, réduit à fes 
juftes termes , comme l'ordre civil & l'ordre 
moral, confidérés fous leur vrai point de vue ; 
que, pour les chofes de ce monde , elle n'a pas 
befoin de fupplément; & que vouloir tranfmettre 
à. ce qu'elle n'a point confacré, la force dont 



elle eft revêtue , c'eft tout bouleverfer , c'eft: 
corrompre la confcience & la morale des 
peuples , c'eft faire , à la juftice étemelle, une 
injure, punie bientôt par des défordres que 
rien ne fauroit réprimer. 

Si nous les voyons , ces jours heureux, nous 
verrons ceffer la guerre déplorable , qui s'eft 
élevée entre les loix & les coutumes, entre les 
préceptes & les actions , fource inépuifable de 
trouble & de dépravation ; nous ne verrons 
plus le magiftrat gémir d'avoir à condamner, 
devant les hommes, ce qu'il a peine à condamner 
devant fa confcience ; le pauvre, induit à en­
freindre des loix , fouvent dirigées contre lui 
feul, s'avouer convaincu , fans fe reconnoître 
coupable ; & le citoyen qui leur prête fon fe-
cours, avoir moins de part à notre confidéra­
tion , que celui qu'elles profcrivent, à notre 
indulgence. 

Après un déjeûner , dont mes bergers firent 
encore les frais , bien repofé à la douce chaleur 
du foleil, & la poitrine accoutumée à l'air vif 
& léger des hauteurs , je me difpofai à partir , 
& je donnai encore un coup - d'œil aux mon­
tagnes que je voyois en face : les bergers me 
les nommoient. On en compte trois, outre le 
Marboré. La plus voifine de ce mont fe nomme 
la Stazona ; la fuivante la Furchetta ; la plus 



voisine de Gavarnie est le Pic d'Allanz. C'est de 
la première, que tombe la grande cafcade. Les 
couches de ces montagnes font toutes redressées 
& presque verticales , quoique calcaires ; ce qui 
leur donne un air âpre, & hérissé. Cependant 
je voyois , fur leurs hauteurs, de verds gazons; 
& un troupeau espagnol, qui sembloit ne pou­
voir y être venu que du ciel, y pailloit, au 
penchant d'un affreux précipice. Le Marboré, 
au contraire, qui forme ici la crête des Pyré­
nées , & qui fe prolonge dans la direction de la 
chaîne , en un long rempart fur lequel tombent 
perpendiculairement les directions apparentes de 
ces monts, n'est couvert que de neiges ; & là 
masse régulière, coupée en grandes tranches 
qui, vues dans ce fens , paroiffent horizontales , 
semble un tranquille dépôt des eaux, & préfente 
des formes d'une simplicité ordinairement in­
connue à ces hauteurs. Point de granit, dans 
toute cette région ; fes dernieres masses s'apper-
çoivent fous le Pic d'Allanz dont elles consti-
tuent la base, & d'où elles s'enfoncent rapide­
ment , fous les amas gigantefques de pierres cal­
caires & de marbre , dont la croûte de la terre 
eft ici furchargée. 

Bientôt nous nous élevâmes vers le grand 
vallon de neige, & tantôt remontant fes diffé­
rentes fubdivisions, tantôt les traversant, nous 



en atteignîmes la partie supérieure. Delà, je dif-
tinguois à la fois fept Sernelhes de glace, toutes 
expofées au nord, ou à-peu-près ; favoir : entre la 
Stazona & la Fourquetta, deux Sernelhes distinc-
tes, de chacune defquelles fort un torrent: une au­
tre divifée en deux gradins, dans la Stazona , im­
médiatement au-dessus de la grande cascade qui 
paroît y prendre fa fource : trois fur le Mar-
boré ; dont une au fond, en face du chemin 
de Gavarnie ; c'est la premiere que j'aie vue : les 
deux autres plus à l'ouest, fur deux platefor­
mes différentes : enfin, je voyois la grande Ser~ 
nelhe, placée au-dessous de la brêche, & que 
l'on nomme, en conféquence , Sernelha de la 
Breja. 

A dix heures & demie, nous étions arrivés 
à la partie fupérieure du grand vallon, où toutes 
fes branches fe réunifient ; & je me trouvois 
entre le rocher où j'avois monté la veille, & 
le mur plus élevé dans lequel la brêche est per­
cée ; le premier à ma droite, c'est-à-dire au 
nord, l'autre à ma gauche, ou au midi, car, 
ainsi que je l'ai d i t , le vallon s'élève de l'est 
à l'oueft. 

Il s'agissoit actuellement de monter vers le 
mur, en gravissant une pente de neige de plus 
de 45 degrés d'inclinaifon. Il fallut s'armer des 
crampons ; leur ufage étoit indispensable ; mais 

j'éprouvai 



j'éprouvai beaucoup d'incommodité de la ma­
niere dont les gens du pays les assurent au pied , 
& je n'ai pas manqué, depuis, de m'en faire conf-
truire d'un ufage plus commode. 

La neige étoit bonne, mais un peu difpofée 
à l'éboulement. Lorfque la pente est rapide, & 
que l'on a des crampons , il vaut mieux la 
trouver plus dure. Nous mesurions donc nos 
pas, avec lenteur & précaution , & nous tour­
nions le glacier de loin, en fuivant les traces 
des contrebandiers qui l'avoient évité avec foin, 
car la boffe qu'il forme, rend fa pente imprati­
cable, fur-tout dans fa partie inférieure , & je ne 
me propofois de l'approcher que vers le haut, 
où il devoit y avoir à gagner fur fon inclinai-
fon qui, en bas , n'étoit pas moindre de foixante 
degrés. 

Nous parvenions enfin au-dessus du glacier, 
& nous approchions de la brêche, lorsqu'au bout 
d'une échappée de vue, qui s'ouvre à droite, je 
vis une très-haute montagne, dont la cime paroît 
dominer la vallée de Cauterets, & porte, au 
nord , un bel amphithéâtre de glaces , qui arrêta 
quelque-tems mes regards. Mon guide étoit d'ac­
cord avec moi fur fa position , & la recon-
noiffoit pour une des montagnes de la crête , 
mais il la nommoit Plan del Aubo , tandis que 
l'angle fous lequel je la voyois, me donnoit 
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à penfer que c'étoit Vignemale. Faute de points 
de comparaifon , il fallut refter dans l'incerti­
tude. Rien n'eft plus commun dans les monta­
gnes , que de les voir changer de nom, en 
méme-tems que d'aspect. Les gens du pays, 
eux-mêmes, ne les reconnoissent pas toujours, 
en passant d'un lieu dans un autre ; ils en confon­
dent , sous le même nom, de différentes ; ils en 
multiplient une feule, par des dénominations 
diverfes ; & il est fi peu de fecours , même dans 
les instrumens, qui mettent l'obfervateur par­
faitement à l'abri des méprifes de ce genre, 
qu'elles portent quelquefois l'erreur & la con-
fufion, dans les cartes levées avec le plus de 
foin. 

Arrivé en face de la brêche, je croyois la 
pouvoir passer de plain - pied , & je fus assez 
déconcerté de trouver entr'elle & moi , un 
fossé creufé en entonnoir , & profond d'une 
trentaine de pieds. Ce fofle étoit l'ouvrage du 
foleil dont, à midi, cette immense porte admet 
les rayons ; & par un fingulier concert entre 
l'effet de leur chaleur, la hauteur des neiges, 
& la profondeur de la brêche , il arrivoit, 
d'une part, que le fossé , creufé en un demi-
cercle dont le seuil de la porte formoit le 
diamètre, en défendoit précifément toute l'ou­
verture , & de l'autre, que cette ouverture 



n'étoit taillée que jufqu'au niveau des neiges 
environnantes , en forte qu'elle ne fe trouvoit 
accessible, ni de plain-pied, faute d'un pont 
ni du fond du fossé , faute d'une échelle. Il 
fallut donc tourner le fossé , gagner l'un des 
côtés de la porte, & en nous accrochant à fes 
murs , ufer de toute l'adrefle des montagnards , 
pour nous glisser en Efpagne. Jamais, par un 
portail aussi gigantesque, on n'a fait fon entrée 
d'une maniere aussi oblique. 

Qu'on fe figure une muraille de rochers , de 
trois cens à fix cens pieds de haut, élevée entre la 
France & l'Efpagne, & qui les fépare physique-
ment. Que l'on fe figure cette muraille courbée en 
forme de croiffant, en forte que la convexité en foit 
tournée vers la France. Que l'on s'imagine en­
fin , qu'au milieu même, Roland, monté fur 
fon cheval de bataille, a voulu s'ouvrir un pas-
sage, & que d'un coup de fa fameufe épée, il 
y a fait une brêche de trois cens pieds d'ouverture, 
& l'on aura une idée de ce que les montagnards 
appellent la Brêchè de Roland. Le mur a peu 
d'épaisseur ; mais il en acquiert davantage du 
côté des tours de Marboré , qui s'élèvent ma-
jeftueufement au-dessus de la porte & de tou­
tes fes avenues , comme une citadelle que 
Roland auroit placée là , pour en défendre le 
passage. Outre la porte , deux fenêtres font 
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ouvertes dans le même mur, au milieu des deux 
cornes du croissant , à une distance égale de 
la porte ; & vis-à-vis les deux pointes de ces 
cornes, deux monts pyramidaux , placés à des 
distances pareilles, fervent d'avant-corps à l'édi­
fice , comme pour protéger le cirque qu'il ren­
ferme ; car ici, tout est symmétrique, & Roland 
a travaillé fur un plan qui fait autant d'honneur 
à fon efprit d'ordre, qu'à la force de fon bras. 

C'eft un affreux défert, que celui où je me 
trouvois. Point de végétation ; des neiges, ac­
cumulées du côté de la France, à une hauteur 
considérable, plus rares du côté de l'Efpagne, 
& moins durables , mais qui découvrent, en 
cédant aux ardeurs du midi , de longs ravins 
& de vastes éboulemens, que la nature n'a pas 
encore fécondés ; des rochers, de toutes parts , 
plus âpres & plus hérissés du côté de la 
France, plus dégradés du côté de l'Efpagne , 
& fufpendus fur le précipice , d'une manière 
plus menaçante ; par-tout des monts , plus en-
tassés & plus hauts au nord , où la forme & 
la blancheur des sommets , rappelle l'idée de 
vagues courroucées, plus prompts à s'abaiffet 
au midi, où leurs croupes vertes & arrondies, 
femblent être les ondes d'une mer plus tran­
quille. 

Là , s'ouvre une perspective immense, C'est 



par les fenêtres du cirque, c'est par-dessus le cir­
que même, que l'œil parcourt l'Arragon ; rien ne 
s'élève plus entre fon enceinte & l'immensité 
des plaines ; les monts s'abaissent, les vallées 
se déploient fous les yeux du spectateur ; & fi 
de la cime des monts, image physique des 
grandeurs humaines, on pouvoit discerner tout 
ce que l'on domine ; fi notre foibleffe , guindée 
à ces hauteurs , acquéroit la faculté de distin-
guer, nonobstant leur petiteffe & leur multipli­
cité, tous les objets auxquels elle est livrée 
en spectacle , à caufe de fon élévation & de 
fon ifolement ; Huefca, & Sarragoffe même , 
qui voyent la brêche de Roland terminer leur 
horifon, n'auroient point échappé à mes regards 
errans dans la profondeur azurée du mien. 

Ainfi , la brêche de Roland, & le Pic du 
midi, ont, en fens contraire, des vues parfaite­
ment femblables ; & deux obfervateurs , fuppo-
fés, à la fois, fur ces deux points en même-
tems discernables , l'un de Sarragoiffe, & l'autre 
de Toulouse, établiraient entre ces deux capi­
tales, distantes, en droite ligne, de 120,000 toifes 
au moins, une correfpondance dont l'idée plai-
foit à mon imagination. Mais lorfque je jettois 
les yeux fur l'amas de montagnes , qui fépare 
les deux monts, combien l'aspect fous lequel 
je le voyois, étoit différent de celui fous le 
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quel je l'avois vu ! Ces Commets qui, observés 
du Pic du midi, s'étoient classés devant moi, 
en s'élevant les uns au-dessus des autres, jus­
qu'aux tours de Marboré , rentroient actuelle­
ment dans le chaos , & les plus voisins, domi­
nant les plus éloignés , égaroient ma vue dans 
une confuse accumulation de rochers nuds, dé­
charnés , & privés des neiges dont leur face, 
feptentrionale est couverte. 

L'immense perspective que la brêche de 
Roland ouvre au midi ; la vue , long - temps 
interceptée, qu'elle offre au nord ; les monts du 
haut Arragon , réduits à une tout autre infério­
rité , que ceux de la Bigorre & du Béarn ; les 
plaines de France , visibles feulement par-dessus 
les monts intermédiaires, à une diftance de trente 
ou quarante mille toifes , quand le rayon vifuel 
plonge immédiatement, du haut de cette crête , 
fur la région de l'Espagne , qui en est voisine ; 
tout annonce qu'il y a ici une grande différence 
d'inclinaison entre les deux pentes des Pyrénées, 
& prouve que, nonobstant la hauteur de niveau 
des vallées espagnoles , dont il réfulte que le 
Marboré eft plus accessible de leur côté , non­
obftant l'âpreté du fol de l'Arragon , bien plus 
montueux que le nôtre, & fur lequel des chaînes 
nouvelles , fe substituant promptement aux 
chaînes qui expirent, prolongent, en apparence, 



le penchant méridional des Pyrénées , jufqu'aux 
bords de l'Ebre, il n'en eft pas moins vrai que 
ces monts s'abaissent plus rapidement, ici. vers 
le midi que vers le nord ; &, en effet, les 
Pyrénées ne forment point, du Marboré jufqu'à 
l'Ebre, une masse continue , comme de ce mont 
jufqu'aux plaines de Béarn & de Bigorre. Entre 
Jaca & Huefca, la chaîne principale s'abaisse, 
& l'on trouve de grandes vallées longitudinales, 
où plusieurs rivières , abandonnées par la pente 
des Pyrénées, refïêntent déjà celle du continent. 
Jaca, s i tué à quatorze mille toifes feulement de 
la crête, eft aussi-bien au pied des Pyrénées, 
proprement dites, que Lourdes qui eft diftant 
de la même crête, de dix-huit mille toifes ; 
& Huefca eft déjà féparé du corps de ces 
monts, par un groupe de montagnes, qui en 
eft totalement détaché. 

La crête des Pyrénées préfente encore ici un 
autre objet de confidération, & celui-ci eft d'une 
grande importance pour l'hiftoire de la terre. 
Cette partie supérieure de la chaîne , eft toute 
formée de ces matieres que l'on répute fecon-
daires ,& cela fur une longueur que je n'estime pas 
moindre de douze mille toifes , car je ne crois pas 
que la continuité de ces matieres foit interrom­
pue depuis Vignemale, située au fond de la vallée 
de Cauterets, jufqu'au Mont-perdu, sommet le 
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plus élevé du Marboré , & peut-être de la chaîne 
entiere ; en forte que , dans les Pyrénées, les 
matieres fecondaires , qui dominent décidément 
à l'occident de la chaîne , jufqu'à la vallée 
d'Afpe(I), & qui, bientôt, reprennent encore 
la fupériorité, pour ne la perdre que vers la 
vallée d'Aure , tiennent une place fi éminente , 
à la crête de la chaîne, & s'y rendent fi remar­
quables par leur volume & leur hauteur, que 
notre hémifphère ne préfente , dans aucune 
chaîne observée, d'aussi prodigieux monumens du 
travail que tous les fyftêmes attribuent à la mer. 

Tout ce que j'ai vu du Marboré , me le fait 
concevoir comme une masse énorme de marbre 
gris , du grain le plus égal & le plus fin , fans 
aucuns vestiges de corps étrangers. De longues 
fentes , paralleles à l'horizon, & fort distantes 
l'une de l'autre , paroissent couper cette masse, 
en épaisses affifes ; & cette difpofition qui dé­
termine la forme de ce qu'on nomme les Tours 
de Marboré, & de l'amphithéâtre qu'elles cou­
ronnent , oppofant des étages horizontaux & 
des angles émouffés, aux déchiremens & aux 
afpérités des couches redressées des montagnes 
calcaires immédiatement voisines, concourt avec 
le volume & la hauteur de ce colosse, à en 

(I) Voyez l'Essai sur la Minéralogie des Pyrénées. 



faire un grand problême de géologie. Je ne 
crois pas , au refte , que les aflifes de ce 
mont soient horizontales du nord au midi, 
comme elles le font de l'est à l'ouest. S'il y 
existe des couches qui foient paralleles , en 
tout fens , à l'horizon , ce n'est que vers le Com­
met des tours qu'elles fe trouvent; plus bas, 
l'aspect des pentes efpagnoles me perfuade que 
les aflifes s'inclinent au midi, & cette conjecture 
fe trouve confirmée par la disposition que ces 
mêmes aflifes affectent, au fond de la vallée 
d'Estaubé, où un obfervateur (I) me dit les 
avoir vu plonger vers l'Efpagne , fous un angle 
d'environ 45 degrés, en forte que les bafes du 
Marboré me paroiflent obliquement appuyées 
fur les couches plus redressées des montagnes 
calcaires postérieures, qui, elles-mêmes , s'ap-
puyent fur le fondement granitique des mon­
tagnes de la région feptentrionale. 

Les faits que j'expose, & ceux que j'expo-
ferai dans le cours de ce voyage , prouvent de 
quel intérêt il est pour le naturaliste qui par­
court les Pyrénées , de laisser derriere lui, les 
montagnes vulgairement fameuses , où trop 
d'obfervateurs fe font arrêtés ; de visiter ces 

(1) M. Reboul, dont j'exposerai les travaux, dans le 
Chapitre suivant. 



ports qui ne font des passages que pour les 
hardis montagnards acculés au pied des fom-
mités centrales ; de fe livrer, à la fuite du berger, 
du chasseur d'Izard, du contrebandier , aux dan­
gers de leurs fecrets fentiers. Ici , aux frontières, 
au tranchant de cette ligne élevée , qui fépare 
ordinairement les deux royaumes , parce que 
de là tout s'abaisse de tous côtés , parce qu'elle 
partage les eaux qu'elle leur difpenfe , parce 
qu'elle est communément un puissant obstacle 
à la libre communication de leurs peuples , il y 
a encore de grands trésors d'obfervation, pour 
celui qui s'occupe de la structure des monts ; & 
un regard qui peut fe porter, à la fois , fur les 
deux pentes opposées d'une chaîne , éclaircit 
bien des doutes , nés à la vue de fes bafes. 

J'avois considéré tout ce que le lieu où je 
me trouvois , offroit à ma vue ; & me livrant 
à cette paresse d'agir & de penser, que l'on 
refpire peu à peu , avec l'air des hauteurs , affis 
fur une pierre , aux doux rayons d'un foleil fans 
nuages , mais fans ardeurs, je m'étois repofé 
long-temps, dans une profonde paix, lorfque je 
me déterminai à quitter cette station , & à visi-
te r , en détail , la région glacée, que j'avois 
rapidement traversée. 

Je repassai la porte, & tournant à droite, je 
côtoyai le mur de roches. La neige étoit un peu 



écartée de fes parois, & par l'intervalle qui l'en 
séparoit , j'entrevoyois les cavités congelées , 
qui en foutenoient le vaste tapis. J'entrepris d'y 
defcendre ; les afpérités du rocher me favori-
ferent, & j'y réussis. Arrivé au fond de ces ca~ 
vernes , je reconnus que les neiges anciennes 
n'avoient pas , en ce lieu, plus de douze pieds 
d'épaisseur, mais que plus loin du mur, elles en 
avoient à peu près le double ; car , tout le long 
du mur , il y avoit un fossé de trente ou qua­
rante pas de largeur, creufé dans les neiges, 
foit que , pendant l'hiver, l'élévation de ce mur 
abrite un peu fon pied, lorsque les vents du midi 
& du couchant, qui apportent ici les nuages, 
inclinent la chûte de la neige, foit que, durant 
l 'été, sa direction les expofe à la réflexion de 
quelques rayons du soleil, ou que le peu d'é-
paiffeur qu'il a dans cette partie , leur trans­
mette , à un point sensible, la chaleur qu'acquiert 
fa furface méridionale, Or , c'étoit fous ce fossé 
que j'étois descendu. 

Sur ces neiges anciennes, il restoit encore 
environ trente pieds de neiges récentes, tom­
bées dans le cours du dernier hiver , destinées à 
fe fondre dans six femaines , & qui devoient fe 
réduire à quelques pouces , avant la chûte des 
neiges de l'automne. La fonte est ordinairement 
plus avancée , au mois d'août, mais l'hiver de 



1786 à 1787, avoit été long, & le 9 mai , il 
étoit tombé une fi grande quantité de neiges, 
que plusieurs glaciers n'ont pu fe découvrir, dans 
le cours de l'été suivant, & que tous ont dû 
croître plus sensiblement qu'ils ne le font en 
plufieurs années. C'est ainfi que , dix ans aupa­
ravant , je trouvois , dans les Alpes , l'accumu­
lation prefque inouie des neiges de l'hiver de 
1776 à 1777. 

J'étois donc enseveli fous quarante pieds de 
neige, & j'en diftinguois toutes les couches. J'y 
voyois les hivers fameux , que féparent bien des 
années, distans de quelques pouces. Je recon-
noiffois les étés brûlans , aux bandes les plus 
minces & les plus tranfparentes ; les années 
douces , à des couches plus poreufes. Je remar-
quois fur-tout, dans la masse entiere , le passage 
insensible de la neige légère , hexagone, à la 
neige globuleufe & lourde ; de celle-ci, à la 
demi- glace opaque , friable , & réductible en 
parcelles fphériques ; enfuite de cette glace opa­
que , à une glace plus tranfparente & plus cure, 
dont cependant la cassure étoit fillonnée de 
stries croifées en rézeau, qui montroient la 
soudure de fes différentes parties ; & enfin , de 
cette glace , encore peu cohérente , à une bande 
de glace tout-à-fait dure & d'une telle tranf-
parence, que je diftinguois parfaitement les plus 



petits objets, à travers des fragmens de quatre 
pouces d'épaisseur. Cette glace , cependant, ren-
fermoit encore des bulles d'air ; elle étoit encore 
légere , & ne présentoit pas, dans fa cassure, des 
furfaces absolument planes. La couche, d'ailleurs, 
en étoit très-mince ; elle tapissoit uniquement la 
furface inférieure des neiges , & la voûte de fes 
cavernes. 

Cet amas de neiges, quoique glacial, n'eft 
donc pas un glacier. Il ne contient que la pe­
tite portion de glace que des circonstances 
d'une influence très-bornée, lui permettent de 
former. On y voit un exemple de la condition 
des neiges permanentes , quand une grande 
élévation, ou des abris particuliers s'opposent 
à leur prompte dissolution , de telle maniere que 
ce foit moins le dégel, qui borne leur entaf-
fement, que la chûte de l'excédent, en forme 
de lavanges, & l'évaporation continuelle de 
leurs furfaces. On y voit fur-tout, en compa­
rant l'état de congélation imparfaite que l'on 
y remarque, à la solidité des glaces que l'on 
peut obferver fur la même ligne & fous le 
même aspect , que fi un abri de plus ou de 
moins caufe cette différence, ce n'eft point à 
l'action de la chaleur de la terre, qu'il faut attri­
buer le dégel partiel des neiges, & la formation 
des glaciers; & qu'ils dépendent, à tel point, de 



la présence du foleil, & d'un juste rapport entre 
la résistance des neiges, & le pouvoir de cet 
astre, que de même qu'il n'en fauroit exister dans 
les lieux où le foleil est victorieux , pendant 
l'été, des neiges de l'hyver, il n'en peut naître 
dans ceux où il ne les attaque pas (I). 

Je fortis de ces cavernes, tranfi de froid , 
& je descendis vers la Sernelhe de la brêche ; 
nous marchions avec la plus grande précaution. 
Il étoit une heure ; la mobilité des neiges, aug­
mentée par la chaleur du foleil, rendoit leur 
inclinaifon très-dangereufe, & cette inclinaifon 
devenoit plus forte, à mesure que nous appro­
chions du glacier. Si nous avions glissé, fi les 
neiges avoient fui un instant fous nos pieds, 
c'étoit fait de nous ; la chûte nous portoit fur 
la pente du glacier, où il n'y avoit nul moyen 
de s'arrêter, & qui nous précipitoit dans des 
profondeurs hérissées de rochers. Chaque pas 
étoit donc une affaire, un travail, la matière 
d'une délibération; &les précautions devenoient 
plus importantes, à mefure que nous approchions 
davantage du vernis de glace, qui nous annon-
çoit la Sernelhe. Nous en fumes enfin fi près, 
qu'il étoit impossible de hafarder un pas de 

(I) Qu'il me foit permis d e renvoyer à mes obser-
valions sur les glaciers , jointes à ma traduction des Let­
tres fur la Suisse, tome I I , page 96 & fuiv. 



plus, & qu'il falloit imaginer quelque expédient 
pour l'atteindre. De-là, je l'observai, & je re­
marquai, un peu au-dessous de moi, une cré-
vasse transversale, d'environ deux pieds & demi 
d'ouverture feulement, mais qui fe prolongeoit 
au loin. Elle me décida; & bien certain de 
m'arrêter contre fes parois oppofées , je pris le 
parti de m'asseoir & de me laisser glissér dou­
cement , en dirigeant vers elle la pointe de 
mon bâton ferré , & les crampons dont j ' é -
tois chauffé. En effet, je m'y arrêtai tout court, 
& me troavai précifément fur la crévasse ; & 
comme tien ne devoit manquer au fuccès de mon 
entreprife, j'eus le plaisir de voir que cette fente 
pénétroit à une grande profondeur, & de recon-
noître un glacier véritable. La glace avoit toute 
la dureté des glaces formées à la naissance des 
glaciers ; mon bâton & mes crampons ne l'en-
tamoient qu'avec peine ; fa couleur étoit ce beau 
bleu de ciel, qui est l'ombre des glaces ; fa caf-
fure étoit vitreuse; les fragmens étoient bien 
tranfparens ; de belles cavités fe voûtoient au -
dessous; c'étoit, en un mot, un vrai glacier, solide, 
permanent, de l'efpece de ceux qui fe forment 
dans les Alpes, à une grande hauteur, & qui 
n'ont ni fentes croifées, ni filions , ni afpérités, 
parce qu'ils font tranquilles, & que ces accidens 
n'appartiennent qu'à ceux qui, descendus vers 



les vallées inférieures, traînent fur le plan incliné 
& raboteux qui les porte, la masse fragile de leurs 
glaces. 

Le glacier que j'obfervois, n'a point de pa­
reilles extensions, parce qu'alimenté avec éco­
nomie par le peu de neiges qui le dominent, 
il ne fauroit, comme ceux des hautes Alpes, 
conquérir de force le vallon inférieur, & qu'à 
mesure qu'il s'étend vers fes profondeurs, le 
mince produit de fes lents accroissements, y 
est dévoré par un soleil brûlant. Pour fournir 
à fes extenfions, il faudrait que la brêche s'éle­
vât beaucoup ; il faudrait que les neiges s'y 
accumulassent considérablement. Dans l'état où 
fe trouve ce glacier , il eft , dans fon berceau 
même, à l'extrême de fa résistance, & ne peut 
pas plus s'en écarter de dix toifes que de dix 
mille. 

C'eft ce que je vérifiai dans fa partie infé­
rieure; car, m'étant tiré, avec beaucoup de tra­
vail & de précaution, de la fituation où j'étois, 
j'y descendis, en faifant le tour du glacier ; là, je 
trouvai que la glace & les neiges étoient noyées , 
tant par les eaux de leur propre dissolution, que 
par celles qu'y verfoient les cavités du glacier, 
& je reconnus que cette portion de l'amas, lut-
toit avec défavantage contre l'air plus doux du 
vallon, & contre les rayons du foleil, réfléchis 

par 



par les roches oppofées. Là, j'entendois rou­
ler fous mes pieds , un torrent qui fe frayoit, à 
travers les glaces & les neiges , une route invi-
sible, dont il ne fortoit que cinquante toifes plus 
bas , pour fe précipiter du haut d'un efcarpe-
ment de rochers, dans le grand vallon de neige. 
La position pouvoit devenir dangereuse, à la 
longue; je la quittai bientôt, pour regagner le 
vallon inférieur, d'où je m'approchai, autant 
que je le pus , des Sernelhes que je voyois 
fur les gradins du Marboré; après quoi, glif-
fant rapidement, à l'aide de nos bâtons, nous 
descendîmes, en quelques minutes, jusqu'à l'ha­
bitation de nos bergers. 

Nous nous affimes encore avec ces bonnes 
gens, fur leur rocher; & reprenant la cuiller 
de bois, nous partageames leur frugal repas. 
Ce ne fut pas fans regret que je leur dis adieu, 
fans doute pour la vie. A peine avoient-ils voulu 
accepter , pour prix de l'hospitalité qu'ils m'a-
voient donnée, une légere rétribution, que je 
n'aurois ofé leur offrir, s'ils avoient été maîtres 
du troupeau, & qu'ils refufoient, quoique mer­
cenaires & portant les livrées de la pauvreté. 
Mais ce que je ne pouvois pas payer, & ce 
que rien ne paye, c'est cet air de bienveillance , 
avec lequel ils m'avoient reçu ; c'est cet air 
d'intérêt pour fon semblable , qui épanouit le 
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cœur de l'homme , en quelque lieu & en quel­
que circonstance qu'il le trouve fur le vifage 
d'un autre ; expression touchante de ce fenti-
ment de fraternité universelle, que l'abord d'un 
étranger réveille finguliérement, parce qu'il n'est 
qu'un homme, fans aucune circonstance acces-
soire d'amitié ou d'inimitié, fans rien , en un 
mot, qui le distingue de l'espece,pour le ran­
ger dans une classe, & que fa vue n'infpire d'au­
tre idée que celle de la conformité de condi­
tion , & de la communauté de besoins, qui 
constituent l'ineffaçable égalité des hommes. 

Je defcendis le rocher, très-fatigué. J'étois 
prefque fans chauffure ; la neige l'avoit détruite. 
Forcé de me reposer quelquefois, j'examinois 
cet étrange fentier , & je m'assurois que faute 
d'être guidé par un homme qui l'a souvent 
pratiqué, il étoit impossible de n'y pas être ar­
rêté, à tous momens, par des obstacles insurmon-
tables. Je le parcourois pour la quatrieme fois, 
& cependant , lorfque j'effayois de retrouver 
moi-même le chemin, je n'avois pas fait dix pas, 
que je me voyois au bord du précipice, dans 
une fi mauvaise situation, qu'il falloit que je re-
vinfle au lieu d'où j'étoîs parti ; &, en effet, quoi­
qu'on ne cesse jamais de voir , à la fois, le point 
du départ & celui de l'arrivée , on ne fauroit, 
toutefois, choisir dans le nombre des détours. 



ceux qui conduifent au but , à moins d'avoir 
fait ce choix plus d'une fois, & de l'avoir bien 
observé. 

Après avoir passé le cirque où tombent les 
cascades, & le premier baffin qui le fuit, j'ap-
perçus une belle Sernelhe , dans la direction du 
rocher dont j'avais gravi, la veille , la face 
méridionale. J'avois bien vu, de la brêche, la 
montagne où cette Sernelhe fe trouvoit ; mais 
elle me présentoit alors celle de fes pentes 
où la neige ne subsiste pas (I). En arrivant à 
Gavarnie, je remarquai , de même , que la 
montagne d'Allanz en avoit une , au nord , 
visible de l'auberge même. Dans cette journée 
donc , j'avois , ou visité , ou vu, assez de gla­
ciers , pour que l'existence de ce phénomène 
dans les Pyrénées, me parût un fait général , 
& pour me faire desirer de comparer aux gla-
ces que je venois d'observer , celles de quel­
que autre, région des mêmes monts, qui pût le 
lui difputer en élévation. 

Je passai ia foirée à Gavarnie, au milieu de 

(I) Ce pourroit être là, une partie de la masse de 
glace, qui est indiquée dans la carte de Roussel. Je ne 
connoissois point alors cette carte, devenue rare , & ne 
puis accorder, qu'à peu près, son indication avec les 
lieux que j'ai parcourus. 
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fes habitans, & avec le Vicaire du lieu, homme 
d'un vrai mérite (I). Le commerce de ces 
montagnards, n'est rien moins que dénué d'in­
térêt. C'est une race d'hommes fpirituelle, en­
treprenante & fiere. Dans le voisinage, on les 
regarde comme gens à redouter; c'est ce que 
je ne faurois déterminer, n'ayant rien eu à 
démêler avec leurs passions. J'ai, au reste , 
fréquenté, à plusieurs reprises , les plus remar­
quables d'entr'eux ; je leur ai trouvé cette fer­
meté de ton , qui , chez les hommes prompts, 
annonce toujours l'expérience des situations 
difficiles, un choix d'idées qui n'appartient qu'à 
l'efprit cultivé & fait aux combinaisons , la 
politesse naturelle , que donne une sensibilité 
exercée autant que délicate ; & je conviens 
que le caractere que ces dehors font préfumer, 
doit être fort irritable, & que fi l'on y joint 
le goût des aventures périlleufes, un penchant 
déterminé à faire la guerre des frontieres, un 
sentiment de liberté, favorifé par des boule­
vards inexpugnables, &. aiguifé par le mépris 
des loix prohibitives ; un pareil caractère & 
de pareilles habitudes, doivent rendre de telles 

( I ) Gavarnie est un Vicariat de la Paroisse de Luz, 
Il étoit alors desservi par M. Carrère qui , depuis mon 
passage, a été placé dans une autre Cure. 



gens fort difficiles à manier, pour quiconque 
eft divifé d'intérêt avec eux. 

C H A P I T R E V I I . 

Nivellement du Pic du midi de Bigarre. 

T AN D I s que je parcourais la région dont 
je viens de tracer I'efquiffe, deux favans Lan­
guedociens , MM. Vidal & Reboul, arrivoient 
au terme d'une opération qui devoit fixer la 
mefure de fes hauteurs. J'avois quitté Gavarnie 
& fes neiges, & je montoïs, pour la feconde 
fois, au Pic du midi, lorfque je les rencontrai 
au-dessous du grand lac, achevant le nivelle­
ment de la montagne. Le simple énoncé d'une 
pareille entreprise, suffit pour faire concevoir 
les difficultés dont elle eft accompagnée ; & 
l'expofé des moyens qui ont été mis en ufage 
pour en assurer le succès, n'intéresse pas moins 
que celui des motifs qui l'ont fait entreprendre,. 
& des réfultats qu'elle a produits. 

Depuis que l'immortel ouvrage de M. de Luc, 
fur les modifications de l'atmosphère , a porté 
la lumiere dans l'obfcur concours des caufes qui 
operent l'ascension & l'abaissement du mercure 
dans le baromètre, depuis que de fes obferva-
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tions, il a déduit de nouvelles formules pour ap­
pliquer le racourcissement de la colonne de mer­
cure, à la mefure des hauteurs, formules dont les 
élémens remaniés par des obfervateurs du plus 
grand nom , ont donné matière à des contefta-
tions, fur lefquelles les physiciens attendent le 
jugement de l'expérience , on fentoit le besoin 
d'un obfervatoire dont l'élévation, au moins re­
lative , rigoureufement déterminée, en même-
tems qu'elle atteindroit à des régions de l'at-
mosphere, où l'air fût considérablement raréfié, 
feroit divifée en efpaces verticaux, parfaitement 
connus, en forte que le baromètre, placé à ces 
diverses stations, pût soumettre simultanément à 
l'obfervation, les extrémités & les intermédiaires 
d'une colonne d'air fort longue. Il falloit donc 
choisir une montagne d'une hauteur considéra-
ble. Il falloit la graduer d'une maniere exempte 
de tout foupçon. Il falloit, fur-tout, que son 
accès n'effrayât pas le zele de l'obfervateur. 

Le Canigou & le Pic du midi de Bigarre , 
remplissoient également celles de ces conditions 
qui dépendent de la nature ; mais des obfer-
vations géodéfiques , faites à Bon-Repos près 
Touloufe , avoient persuadé à MM. Vidal & 
Reboul, que le Pic du midi étoit le plus élevé 
des deux, & cela d'une quantité qu'ils évaluoient 
à environ foixante toifes. Ce Pic fixa donc leur 



choix. De toutes les manieres de mefurer les 
hauteurs , la feule qui ne foit pas foumife à 
l'influence de circonstances d'incertaine déter­
mination , est la méthode du nivellement ; ce 
fut à celle-là, qu'ils s'arrêtèrent. Il falloit partie 
du niveau connu le plus voisin des Pyrénées ; 
ils choisirent pour point de départ, le château 
de Sarniguet, que possede un ami des sciences. 
Ce château eft situé dans la plaine de Tarbes , 
en deça de cette ville, & fe trouve à 136 toifes 
au-dessus du niveau de la mer (1). 

Le projet conçu, & la marche arrêtée, cette 
entreprife n'étoit que plus effrayante à consi-
dérer: Il s'agiffoit de la plus grande opération 
de nivellement qui ait jamais été faite, puis-
qu'elle devoit embrasser un espace vertical, d'en­
viron 1370 toifes , développé fur une ligne hori-
fontale de plus de 40,000. Mais rien ne décou­
ragea ces deux favans, & ils ne fongerent aux 
difficultés, que pour travailler à les vaincre ; 

(1) Cette hauteur a été déterminée par l'addition de 
plusieurs mesures partielles : l'une est celle de Toulouse 
au-dessus de la mer , connue par le nivellement du canal, 
l'autre est celle du Sarniguet au-deffus de Toulouse, dé­
terminée par six observations barométriques correspondan-
tes & qui fe trouvent confirmées, à une couple de toifes 
près , par l'opération géodérique, dont il réfulte que le Pic 
du midi est plus élevé de 60 toifes que le Canigou. 
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fur-tout, ils ne s'en rapporterent qu'à eux-mê-
mes, pour la construction des instrumens né-
cessaires ; & M. Vidal , qui s'est plu à réunir les 
talens de l'artiste , aux sciences qu'il cultive, 
exécuta, dans toutes leurs parties, deux niveaux 
à bulle d'air, dont l'un étoit propre à la me-
fure des angles d'élévation & d'abaissement, 
à moins d'un quart de minute près. 

Munis de tout ce qui pouvoit assurer le fuc-
cès de leur opération, ils partirent du château 
de Sarniguet, passerent par Auranzon & Bazet, 
& gagnerent Tarbes, d'où ils suivirent le grand 
chemin jufqu'à Barèges , menant toujours deux 
nivellemens de front , & se communiquant leurs 
résultats , à chaque opération , pour ne pas 
faire un pas, fans les avoir conciliés autant qu'il 
étoit possible. 

A Tranfarrieu , s i tué à 80 toifes au-dessus de 
Barèges, la crainte de voir arriver le mauvais 
tems, lorsqu'ils feroient à la partie la plus diffi­
cile de leur travail , les détermina à tranfporter 
leurs opérations au sommet du Pic, d'où ils rejoi­
gnirent , en descendant, le point d'interruption. 

On ne fauroit trop admirer l'accord qui règne 
entre les deux nivellemens. La différence qui s'y 
rencontre, n'est fur la hauteur totale du Pic, 
que d'un pied cinq pouces, & quelques frac­
tions, Je donne , en note, le tableau de l'éléva-



tion du Commet du Pic, au-dessus des princi­
paux repaires ( I). Il en réfulte, en ajoutant 136 
toifes, pour la hauteur du château de Sarni-
guet au-dessus du niveau de la mer, les hau­
teurs qui suivent : 

Hauteur de différens lieux au-dessus du niveau 
de la mer. 

toifes. 
Château de Sarniguet. Porte du Parc 136 
TARBES. La Croix 164 

LOURDES. Chapelle Notre-Dame 211 

(1) Hauteur du sommet du Pic , fur les lieux fuivans. 

Nivellement 

de M. Reboul. 

toif. pi. po. lig. 
Cabane du Pic 7 . 5 . y. 9 
Niveau du Petit Lac 12.7.5.10. i 
Hourque de cinq Ours . . . 262.1,10. 8 
Lac d 'Oncet . . . , 313.5. 1. i 
Cabane d'Oncet 315?-î - 1.11 
Pont de Montaquéou 649 . 1 . 6. 7 
Tranfarrieu , 765 .1 . ° . 7 
Barèges,image de la Vierge. 838 .1 . 1. 4 
• porte des Bains... o . 0 . o . o 
Luz , Auberge , i n a . i . 8 . 4 

Eglise 1115.3. y. 5 
Croix d'Argelès., 1264.1.11. 8 
Lourde, Chapelle N. D . 1295.2. 6. o 
Croix de T a r b e s , . . , . f . . o . 0 . o. o 
Sarniguet, porte du Parc, 1372.0.11, o 

Nivellement 

de M. Vidal. 

.toif. pi. po. lig. 

7.y. y . , 5 
1 1 7 . 5 . 8 . p | 

z6i.%. 7 . 1 0 

3 1 9 . 4 . 1 0 . 6 i 

3 3 9 - 4 . 1 1 . 3 | 
6 4 9 . 1 . 2 . 1 i 

765-o. 7 . j | 
838-0. 9 . 1 l 
844.1 . 1. o | 

1 1 1 1 . 2 . 7 . 4 

1 1 1 6 . 3 . 4 . I S 

I 2 6 J . O . J . 51 

1 1 9 5 . 1 . 8 . o | 

1 3 4 1 . 4 . 4 . j 
J 3 7 3 - ï - J - 7 Î 



toifes. 
ARGELÈS. La Croix 141 

Luz. L'Eglise . . . .390 

BARÈGES. Porte des Bains 66t. 
Tranfarrieu .741 
Pont de Montaquéou 857 

LAC D ' O N C E T . . 1187 

Hourque de cinq Ours 1144. 
Petit l a c . , 1379 
Pic DU M I D I ; hauteur totale i jo£ 

MM. Vidal & Reboul avoient transporté 
leur domicile, en même-tems que leur nivel­
lement, au sommet du Pic. Leurs guides y 
avoient construit, avec des schistes entassés en 
mur s ec , une petite hutte fort folide. J'efpere 
que les curieux qui font le voyage du Pic, 
l'auront respectée; elle fera, encore, l'afyle de 
l'observation & de l'expérience. 

Elle est située au midi, ouverte feulement au 
levant, & placée à fept toifes &demie, à peine, 
au-dessous du fommet. Ces deux favans y ont 
passé trois nuits, fans éprouver aucune incom­
modité de l'air de ces hauteurs, & le thermo­
mètre n'y eft point defcendu , pendant cet ef-
pace de temps, au terme de la congélation. 

La quantité d'air vital, que contenoit l'at-
mosphere au fommet du Pic, comparée à celle 
qu'elle contenoit dans la vallée, leur parut di­
minuée d'environ u n quart , la premiere étant 



exprimée par 75 , & la seconde l'ayant été une 
fois par 98 , & l'autre, par 101. 

La déclinaison de l'aiguille aimantée, étoit 
de 19°, & quelques minutes ; fon inclinaison , 
66° 30'; fa variation diurne fut la même que 
dans la plaine, le maximum, entre 2 & 3 heu­
res, & l'arc de variation, de 12 à 15 minutes. 

Ils avoient laissé fur leur route, six ou sept 
baromètres, mais ils furent mal obfervés ; & ils 
ont recueilli peu de données préliminaires, pout 
cette seconde partie de leur travail, qui, j'es-
pere , les occupera tout entiers cette année. 

Il auroit manqué quelque chofe au parti que 
MM. Reboul & Vidal devoient tirer de leur 
fuccès , s'ils n'avoient pas fixé nos idées , fut 
la hauteur des principaux sommets, visibles de 
celui du Pic. La construction du niveau em­
ployé par M. Vidal, lui fournissant un moyen 
facile demesurer les angles d'élévation & de 
dépression apparentes de ces montagnes, & leurs 
distances étant connues par les travaux des 
géographes, jufqu'à ua point suffisant de pré-
cision, il ne s'agissoit plus, pour en calculer, 
la hauteur relative, que de faire état de la fphé-
ricité de la terre , & de l'effet des réfractions (1). 

(1) Le dessin placé à la fin de ce Chapitre, représente 
l'aspect des monts vus du haut du Pic. 



Pour donner aux calculs faits au Commet du 
Pic du midi, le degré de confiance qu'ils pou-
voient mériter, ces deux favans allerent au 
sommet de Néouvielle , répéter leurs obferva-
lions, & multiplier les données dont quelques-
uns des élémens de leur calcul, pouvoient man­
quer. Je doute que quelqu'un foit parvenu avant 
eux à ce fommet. Ils ne trouverent point de 
guide qui s'y fût élevé, & chercherent la route, 
avec un homme du pays qui en connoissoit les 
environs. C'est par le vallon de Lienz, le premier 
que l'on trouve à droite, en montant de Barèges. 
au Tourmalet , qu'ils entreprirent d'atteindre 
cette montagne. On ne fauroit, disent-ils, rien 
voir de plus aride que fes avenues, & de plus rui­
neux que fes déferts. C'eft ce qui tient les trou­
peaux à une assez grande distance de sa cîme, 
& ce qui fait qu'elle eft moins connue qu'ac-
cessible. Ce qui les frappa fur-tout, ce fut la 
multitude de petits lacs dont cette région eft 
femée. Du haut de la montagne , ils fe laf-
foient à les compter. Ils ne parvinrent point., 
au refte, au fommet le plus élevé. M. Reboul, 
dont le coup-d'œil eft exercé par la pratique 
des montagnes qu'il aime en peintre autant 
qu'en naturaliste, croit que le second vallon , 
celui d'Escoubous , les auroit conduits au sommet 
principal. Quoi qu'il en foit , ils parvinrent au 



faut qu'ils s'étoient proposé : celui de vérifiér 
les mefures prifes du haut du Pic du midi ; mais 
ce voyage, qui par fa nature eft fort pénible , 
devint tout-à-fait périlleux par fa longueur, car 
ils ne purent rentrer à Barèges, qu'au milieu de 
la nuit. 

Non contens encore du rapport exact des 
mefures prifes du haut de Neouvielle , avec 
celles qui avôien't été prises du haut du Pic du 
midi, ces deux obfervateurs fe rendirent en-
fuite au Pic de Bergons qui domine, à la fois, 
le bassin de Luz & la vallée de Gavarnie , Pic 
peu élevé, mais d'où l'on jouit d'une des plus 
magnifiques vues que les montagnes puissent 
offrir, & devant lequel fe déploye toute la 
crête de cette partie de la chaîne. Le résultat 
des obfervations faîtes dans cette troifieme 
station, fut tel qu'ils le pouvoient délirer. Il 
demeure constaté, que le Mont-perdu, partie 
principale de cette énorme accumulation de ma­
tieres calcaires, que l'on nomme le Marboré, & 
dont la longueur excède quatre mille toifes, eft 
le mont le plus élevé qu'ils ayent vu & mefuré, 
& à fon égard , le concert des opérations fut fi 
parfait, que les variations qu'elles préfentent, 
fe trouvent renfermées dans l'espace d'une toife. 

Je place ici les hauteurs qu'ils ont calculées , 
& j'y joins celle du Canigou , pour préfenter , 



fous un même point de vue , la mesure de toutes 
les montagnes de cette chaîne , dont l'élévation 
au-dessus du niveau de la mer, est invariablement 
déterminée. 

Au-def. du niv. 
de la mer. 

Pic du midi de Bigorre i %o& 

Pic de Bergons 1084 
Neou-vielle i é i ? 
Pic long , situé au midi de Neou-vie l le . . . . . . . 166S 

Vignemale , montagne calcaire . . . i 7 ia 
Marboré , montagne également calcaire , favoir : 

i ° . Celui de Ces sommets, visible de Gavarnie.. 16 3 6 
2°. Le sommet cylindrique, placé plus à l'est. .1710 
3°. L E MONT-PERDU, sommet le plus oriental. 1763 

Pic d'Arbizon, situé à l'est de Neou vielle, 
près de la vallée d'Aure. 1480 

Canigou de Rouffillon . 1441 

Outre ces montagnes, dont la hauteur & le 
nom font actuellement fixés fans équivoque, 
deux fommets fort hauts , placés à l'orient du 
Marboré, dans l'alignement de la crête des Pyré­
nées , attirerent l'attention de M. Vidal. 

Le premier fe voyoit au-dessus de l'horizon 
du Pic du midi , fous un angle de 32' 16' ' ; & 
sa position fait, avec celle des monts connus , 
un angle qui le place au port de la Pèz ; en forte 
que fa distance du Pic feroit de 15800 toifes , 
& qu'il l'excéderoit en hauteur , de 186 toifes. 

Le second a paru être la montagne du port 



d'Oo. L'angle de hauteur étoit 19' 57"; la distance 
feroit 15000 toifes, & l'élévation de cette mon­
tagne-ci surpasseroit d'environ 165 toifes, celle du 
Pic du midi. Je doute, au reste, que cette mon­
tagne foit celle du port d'Oo ; & les alignemens 
que M. Reboul a eu la complaisance de me com­
muniquer , pourraient bien fe réunir fur la Ma-
ladetta , montagne placée à la crête des Pyré­
nées , mais au-delà des frontières de France, & 
qui m'a paru l'une des plus hautes de la chaîne. 
Si elle étoit vraiment le but de cette obfer-
vation, fa distance , que j'évalue à 24000 toifes , 
l'éleveroit, en lui appliquant l'angle obfervé, à 
la hauteur du Mont-perdu (1). 

(1 ) J'ajoute ici les hauteurs de quelques montagnes 
qui ont été antérieurement mesurées. 

Le Pic d'Anie, placé à la crête de la chaîne, au 
fond de la vallée de Lefcun, branche de celle d'Afpe , 
a , selon M. Flamichon , au-dessus du niveau du pont 
de P a u . . . . , 1119 toifes. 

Le Pic du midi de Pau ou d'Offau , a , 
selon le même géometre, au-dessus du même 
niveau 1407 

Je ne crois pas que la hauteur du pont de 
Pau au - dessus du niveau de la mer , puisse 
être estimée à moins de 150 toifes. Il s'en 
suivroit que ces mesures doivent excéder de 
peu la vérité, car le même observateur place 
le sommet du Pic du midi de Bigorre, à 1371 



Tels font les résultats les plus immédiats d'une 
entreprise, dont le succès pourroit être réputé 
allez complet , quand même il fe bornerait à 

toifes au - dessus du niveau du même pont , 
& précifément autant que MM. Reboul & 
Vidal le trouvent élevé au-dessus du château 
de Sarniguet, en forte que fi l'on suppose une 
cause pareille de différence, dans les divers 
résultats des opérations de M. Flamichon , il 
n'y aura qu'une vingtaine de toifès à soustraire 
de ses mesures. M. de la Roche , qui estimoit 
la hauteur du Pic du midi, plus confidérable 
d'environ cent toifès que ne l'avoit trouvé M. 
Flamichon , l'avoit donc calculée beaucoup trop 
forte, & quelle que foit la cause de son erreur, 
elle fe répète dans la mesure qu'il a prise de 
Vignemale dont il fixe l'élévation à 16751 toifes , 
au-dessus du marche-pied de la Croix de Lourde , 
que M. Flamichon a regardé avec raison comme 
placé à 200 toifes , au-dessus de la mer. Il faut, 
en effet, ôter 150 toifes à la mesure de Vigne­
male , donnée par M. de la Roche , pour la 
ramener à la mesure de MM. Reboul & Vidal. 

Le mont Saint-Barthelemy , placé dans le 
comté de Foix, où il correspond , pour la situa-
tion , au Pic du midi, & que M. le Baron de 
Dietrich décrit, page 153 de fa Description des 
gites de Minerai des Pyrénées , a été autrefois 
mesuré , & fa hauteur, au-dessus de la Médi­
terranée , fixée à , 1186 toifes. 

ceux 



teux que je viens d'exposer , & des fuites de la­
quelle on ne peut que concevoir la plus favorable 
idée. La fagacité singuliere de M. Vidal qui 
femble seconder les vérités, & en multiplier les 
conféquences, & qui a déjà t iré, des obferva-
tions que je viens d'indiquer, le plus grand 
parti pour le calcul de l'effet des réfractions ; 
les connoissances de M. Reboul qui réunit à 
celles qui l'ont associé aux opérations dont je 
rends compte , la théorie & la pratique de la 
meilleure chymie , & l'étude la plus suivie de la 
structure de ces monts où il a fait déjà plusieurs-
voyages ; tout nous fait préfager ce que les don­
nées qu'ils ont établies, deviendront dans leurs 
mains , & de combien d'obfervations intéres-
santes la résolution du problème qu'ils fe font 
proposé , fera l'occasion. J'ai lieu de croire que 
l'été prochain verra réalifer les espérances que 
je fonde fur les travaux de ces deux favans ; & 
en renouvelant , pour leur fuccès , les vœux 
que me dictoit, fur le Pic du midi , le seul 
intérêt des sciences , il m'est doux de pou­
voir y joindre aujourd'hui les vœux de l'a-
mitié. 

P. S. Depuis que cette description des mon­
tagnes de la Bigorre est écrite, un orage terrible 
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a dévasté les lieux que j'ai parcourus ( I ). La 
grande route de Pierrefitte à Barèges est détruite, 
fur une longueur de 1100 toifes ; les baigneurs 
enfermés à Barèges doivent, en grande partie, 
aux foins de M. le chevalier de Lauriere, comman­
dant de ce lieu, & au pouvoir que lui donne, fur 
les montagnards , fa considération personnelle, 
plus encore que fon autorité, d'avoir pu en retirer 
leurs équipages. Il a réussi à faire passer quarante-
cinq voitures par le Tourmalet, pour les mettre 
fur la route de la vallée de Campan. Le pont des 
bains de Saint-Sauveur est emporté ; toute la 
vallée de Gavarnie est ravagée ; Gedro , attaqué 
par les deux Gaves qui s'y réunissent, Gedro 
est presque anéanti... trifte exemple de ce que les 
convulsions des montagnes coûtent à l'homme , 
trop pressé d'étendre fa domination fur ces vallées 
que la nature ne lui a pas encore livrées, dans 
l'état de repos dont chacune de ces révolutions 
les approche. 

(I) Le 5 Septembre 1788. 
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C H A P I T R E V I I I . 

Partie des Pyrénées , comprise entre la 
Bigorre & la vallée de la Garonne. 
Pays des quatre Vallées. Ports de Bielfa, 
de la Pez , de Clarbide. Vallée de 
l'Arboust. 

J 'ETOIS impatient de visiter,dans d'autres points, 
ce haut cordon de montagnes, qui forme, depuis 
la vallée d'Ossau jusqu'à celle d'Aran , la crête 
des Pyrénées. Je l'avois observée dans fon cen­
t re , & j'avois reconnu que c'étoit à compter 
de la vallée de Cauteretz, qu'il s'élevoit à fa 
plus grande hauteur, & qu'à l'occident de Vi-
gnemale, les fources du Gave d'Oléron ne me 
préfenteroient rien qui pût le difputer aux fom-
mités glacées , qui alimentent le Gave de Pau. 

Mes yeux fe portoient donc vers l'orient, 
où , du haut du Pic du midi, j'avois vu une 
longue fuite de cimes bleuâtres, fe perdre 
dans les cieux ; où la rapide Nefte defcend des 
ports élevés, de la vallée d'Aure & de celle 
de Louron ; où la Pique naît, dans les hauteurs 
fameufes de l'Arboust & de la vallée de Lu-
chon ; où le plus beau fleuve des Pyrénées 
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devoit avoir une origine , digne de la majesté 
de fon cours. 

Il me tardoit, fur-tout, d'arriver à ce terme 
des principales élévations de la chaîne, à la 
vallée d'Aran que l'Espagne a confervée fous fa 
domination , nonobstant les limites indiquées 
par le partage des eaux, & de comparer les fom-
rnets peu connus qui la dominent, à ceux que 
je venois d'obferver. 

Je réfolus donc, de me rendre, directement, 
aux fources de la Garonne, en traverfant les 
différentes vallées qui m'en séparoient, assez-
près de leur origine, pour avoir occasion de 
me déterminer , d'après la vue du pays, & la 
converfation de ses habitans, dans le choix des 
montagnes intermédiaires, qu'il feroit à propos 
de visiter. 

Mon voyage ainsi arrêté , accompagné du 
seul homme de la vallée de Bastan, qui connût, 
jusqu'à une distance considérable, les communi­
cations latérales des vallées que j'avois à tra-
verfer, je partis de Barèges, le 16 août, long­
temps avant le jour , & je pris la route du 
Tourmalet. Nous paffàmes cet ifthme qui lie 
le Pic du midi aux montagnes méridionales. 
Un fentier rapide le monte en ferpentant, & 
le descend de même. Le Cau de Spada, rocher 
aigu & décharné, qui domine immédiatement 



ce passage, du côté du midi, est le dernier de 
cette chaîne de rochers menaçans, qui commen­
cent au pic d 'Est iz , & qui enferment, de ce 
côté, la vallée de Bastan. Ce cordon , pro­
longé au-delà du Tourmalet, s'émouffe en des­
cendant vers la vallée de Campan, fe couvre 
de verdure , & s'affaiffe bientôt au niveau de fes 
collines. 

La pente orientale du Tourmalet, forme un 
vallon dans lequel nous fuivimes le cours de 
l'Adour, jusqu'aux premieres habitations que l'on 
y rencontre. Elles ont une singuliere apparence. 
Ce font de petites huttes fort baffes, accom­
pagnées d'une cour qu'environne un rustique 
péristile, formé de troncs d'arbres, ou de longues 
pierres debout, qui fupportent un toît de ga­
zon, fous lequel le troupeau fe met à l'abri du 
foleil & des mauvais tems. Le Pic du midi 
montre, de ce côté, une de fes faces efcarpées 
& ruineuses. Il semble menacer cet afyle paf-
toral, d'une chûte prochaine. 

Arrivés à ces cabanes, nous quittâmes la route 
que nous tenions, & qui nous auroit conduits 
au village de Grip, pour tourner vers la droite., 
fur la pente de collines vertes & cultivées, d'où 
nous vîmes, au-dessous de nous , ce village, 
où commence la vallée de Campan propre­
ment dite. Il me rappeloit ceux de l'Appenzell. 
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Les maisons font féparées par des jardins & des 
prés , & ce petit groupe d'habitations fe fond 
fi infensiblement dans le hameau prefque con­
tinu , qui couvre cette délicieufe vallée, qu'à 
peine on pourroit fixer le lieu où il cesse d'être 
village , pour devenir campagne. 

De la hauteur de Grip, nous tournâmes tout-à 
fait au midi, & nous nous trouvâmes au fom-
met des vertes collines, qui féparent l'Adour 
du Tourmalet, de l'Adour d'Aure. Leurs croupes 
arrondies, font parfemées d'élégantes bergeries, 
& couvertes de beaux troupeaux, Fût-on tranf-
porté fubitement ici , par le plus fombre ouragan 
des Pyrénées, on devineroit que l'on fe trouve 
dans les dépendances de la vallée de Cam-
pan. 

Du haut de ces collines, nous defcendîmes 
dans le vailon qui apporte à l'Adour de Cam-
pan , les eaux des montagnes limitrophes de la 
vallée d'Aure. Une ferme nommée Paillote, 
est , de ce côté, la derniere habitation du 
district de Campan. Là , s'ouvre un grand 
bassin , d'une décoration moins gracieuse, & 
mal défendu contre les caprices de fon tor-
rent. Des montagnes, couvertes de bois, l'envi­
ronnent ; au fond, fur-tout, & vers les hau-
teurs de la vallée d'Aure, la fombre verdure 
des fapins en attrifte l'enceinte. 



C'eft vis-à-vis la ferme de Paillole, qu'on 
trouve le petit vallon qui renferme les marbrieres 
de Campan. Par ce vallon, on peut communi­
quer avec Sarrancolin, fitué dans la vallée d'Au-
re , & les marbres de ce lieu, appartiennent à 
la même mafle. J'ai trouvé les marbrières de 
Campan dans un trille abandon ; elles ont été 
exploitées pour le compte du Roi, mais l'ex­
périence a prouvé que leur marbre, peu pro­
pre à fouffrir les injures de l'air, n'eft d'un bon 
ufage que dans l'intérieur des édifices. M. Bayen 
a découvert dans la portion, aflez confidérable , 
d'argile, qui entre dans fa composition, la rai-
fon de fa fenfibilité à l'alternative de l'humidité 
& de la fécheresse. Cette terre eft, par-tout où 
elle fe trouve, la caufe de la deftruction des ro­
ches les plus folides. 

Nous traverfâmes le badin entier de Paillole, 
& parvenus aux fombres forêts qui appartien­
nent déjà à la vallée d'Aure, quoiqu'elles foient 
encore au verfant de celle de Campan, nous 
trouvâmes une étroite vallée qui tournoit à 
droite, & s'élevoit jufqu'aux bafes du Pic d'Ar-
bizon, dont la cime s'abaifle devant celle du 
Pic du midi, que l'on voit en même tems. Nous 
remontâmes cette vallée , par un fentier qui 
ferpente fur fa face orientale. Dans l'ombre éter­
nelle de la forêt de fapins qui la couvre, on 
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rencontre une charmante fontaine. Elle jaillit 
d'un rocher, dont les formes repréfentent un au­
tel antique, tel qu'il auroit pu être élevé jadis 
à l'honneur de fa nymphe. 

Arrivés , par ce fentier , au fommet de la 
montagne, nous étions au terme de la forêt, 
& au pied du Pic d'Arbizon qui s'élève majef-
tueufement , tout couvert du gazon dont fes 
bafes font revêtues. Le lieu où nous nous 
trouvions, eft un défert, mais tapissé, depuis le 
fommet du pic, d'une uniforme & douce ver­
dure , l'enfemble en eft tranquille autant que 
grave, & contrafte, dans toutes fes parties, avec 
le pic de Bagnères , fes rochers nuds, fes me­
naçantes ruines, & fes âpres avenues ( i) . 

Delà, nous, avions à traverfer la large croupe 
de la montagne, & toute autre vue nous étoit 
interceptée ; mais bientôt, nous arrivâmes à fes 
bords oppofés , où l'on a tranché, pour le traî­
nage des arbres, une étroite ouverture, & un 
couloir qui descend directement dans la vallée. 
Ici, le voile tombe d'une façon magique : c'eft la 
vallée d'Aure, qui fe déploye toute entiere fous 
les yeux, parée de fes nombreux villages, de fes 

(I) Le Pic d'Arbizon, a 1480 toifes au-dessus du ni-
veau de la mer. Voyez ci-dessus. 



antiques forêts, de fes riches cultures, de fes rian­
tes prairies ; c'eft Arreau, chef-lieu de la vallée, 
que l'on découvre à fes pieds, au bas d'un groupe 
de collines dont les vallées ne paroissent que 
de tortueux filions, légérement tracés fur un 
tapis verd. En même tems, l'enceinte & les bor­
nes de la vallée fe présentent , fous une forme 
refpectable : elles arrêtent la vue de toutes parts. 
En face, l'oeil en détaille les rochers, les bois, 
les ravins, les pâturages. A droite, & vers l'o­
rigine de la vallée, tout cela fe confond dans 
l'afpect: général des montagnes; les fommets s'é­
levent , les uns par-desus les autres, & dans 
un lointain reculé, les pics qui la féparent de 
l'Efpagne, fe détachent de l'azur du ciel, fous 
les figures les plus bizarres, les plus hériffées, 
les plus hardies. 

J'avois marché huit heures ; je m'arrêtai un 
moment ? & m'affeyant auprès de la croix qui 
marque le point le plus élevé du paffage, je 
raffafiai ma vue de ce vaste tableau. Je confi-
dérois ces âpres fommets, entre lefquels fer-
pente la route du port de Bielfa, tant de fois 
parcourue par les inquiets feigneurs de la vallée 
d'Aure, lorfqu'ils cherchoient en Efpagne, un 
refuge ou des fecours, lorfqu'ils tentoient d'op-
pofer des alliances étrangeres, à la destinée de 
nos monarques. Je considérois cette belle val-



lée, tant de fois ravagée, baignée, tant de fois, 
du fang de fes habitans, dans cet âge de trou­
ble & de calamités, où les grands Feudataires, 
possédés, en même-tems, du même efprit de 
délire, défunis entr'eux, ardens à fe détruire 
l'un l'autre, fecondoient la dévorante politique 
de Louis X I , en cherchant à lui échapper, tan­
tôt jouets des vains mécontentemens de fon 
frere, tantôt victimes des vains projets de l'An­
gleterre , & courant avec un pareil acharnement 
à leur perte commune. Je considérois ces lieux 
actuellement tranquilles, théâtre, autrefois, des 
plus grands égaremens , & témoins des plus 
fameuses infortunes , dépouille de l'orgueil-
leuse race des Armagnac , dont l'origine fe 
perdoit dans celle de nos premiers Rois (i), 
vivant monument des folles amours & de la 
tragique fin du dernier de fes possesseurs. 

Nul des grands vaffaux n'offrit, dans cet âg 
de folie & de crimes , un plus terrible exemple 
de la dégradation & des infortunes d'un fang 
illustre, que Jean V, dernier Comte d'Armagnac , 
& qui comptoit au nombre de fes domaines , 
les vallées que la Neste arrose. N é , pour ainsi 
dire, dans la révolte & la persidie , coupable 

(I) Elle remontait à Caribert I I , Roi d'Aquitaine, 
mort à Blaye , en 631. 



avec fa famille, & fugitif pendant la captivité 
de tous les fïens, il choifit fes exemples dans 
le crime, & non dans les malheurs qui le fuivent. 
A peine tranquille posseffeur de fes domaines 
que l'indulgence de Charles VII avoit rendus , 
en 1445, à fon père , & dont il hérita en 1450, 
il manifefta ce mépris des loix , qui caractérifa , 
depuis, toute fa conduite, & cet efprit d'in­
trigue , qui en fut l'unique guide. 

Le premier de fes égaremens fit éprouver au 
monde chrétien, l'eifroi d'un fcandale nouveau, & 
le plaça au premier rang de ces hommes corrom­
pus , à la fois, & par le délire des pallions, & par 
l'ivresse du pouvoir , qui croient tout possible à 
leur rang , comme tout permis à leurs defirs. 
Eperduement amoureux de fa fœur Ifabelle, dont 
la beauté étoit alors fameufe , à peine abfous de 
l'excommunication qu'avoit attirée fur lui la pu­
blicité de fon commerce avec elle , il ofa folli-
citer des dispenses pour l'époufer, & ne crai­
gnit point, lorfqu'il eut trouvé fes follicitations 
vaines, de fe prévaloir d'une difpenfe fabriquée 
par deux fauffaires , à l'ombre du Saint-Siege, 
& de célébrer , avec éclat , ce monftrueux 
mariage, 

Un historien dit que les remords d'Ifabelle 
fuggerèrent cette fraude à l'extravagante paffion 
de fon frere.... Qui ne croiroit pas à ces re-



mords ? Qui ne croiroit pas aux regrets de la 
beauté profanée ? . . . J'en reçois l'idée , comme 
une confolation. Elle foulage l'ame fatiguée du. 
fpectacle du crime qui ne rougit pas. 

Le Pape , cependant, avoit fulminé, contre le 
couple inceftueux, une excommunication terrible. 
Le Roi, avec une bonté paternelle, avoit fait re­
prendre le Comte. Il lui avoit envoyé Bernard 
d'Armagnac, fon oncle ; il l'avoit entouré de 
fes parens ; il attendoit de la fainteté des nœuds 
eu fang , d'en purifier les fouillures. Le Comte 
l'infulta , pour prix de fes bienfaits , & alla juf-
qu'à favorifer la révolte du Dauphin. II attira 
fur lui , enfin, le courroux du monarque trop 
justement irrité. Le Roi envoya contre lui, une 
armée commandée par le comte de Clermont... 
mais fongeoit-il à combattre ? Tout entier à 
l'amour , il ne craint que pour l'amour ; la cré­
dule Ifabelle trompée , Ifabelle repentante & 
défolée , Ifabelle peut lui échapper.... Il aban­
donne fes domaines , de peur de l'abandonner , 
& fuit d'abord dans la vallée d'Aure, & enfuite 
chez le roi d'Aragon , fon parent, avec elle 
& un enfant, tandis que l'armée françoife rava-
geoit fon pays. 

Le parlement l'ajourne ; & . . . incroyable in-
conféquence ! il fe hafarde à comparaître ; mais 
aufli-tôt emprifonné, & voyant de près fa perte , 



il réuffit à s'évader. . . . & ne la recule que de 
quelques années. 

Condamné, alors, au banniffement perpétuel, 
& à la confifcation de fes biens, dont fa fœur 
reçoit cependant de lui, pour douaire, les quatre 
vallées d'Aure, Magnoac , Nefte , & Barrouffe, 
nous le voyons plongé dans la plus profonde 
mifere, & au dernier degré de l'abaiflement. Le 
remords, préparé peut-être par celui d'Ifabelle, 
l'attendoit à ce moment où fa puiffance s'étoit 
évanouie, comme un fonge. Il part pour Rome , 
mendiant fon pain, & va chercher, pour lui 
& pour fa fœur volontairement retirée au mo-
naftere de Montfion à Barcelone, une abfolution 
qui ne lui fut accordée qu'aux conditions les 
plus dures. 

Il fubissoit ainfi la peine due à fon délire, 
lorfque Louis X I , parvenu au trône , fe fouvint 
des perfides fervices qu'il en avoit reçus , & le 
replaça au rang dont il s'étoit précipité. Il époufe 
la fille du comte de Foix ; tout eft réparé ; & 
de tant d'égaremens il ne refte plus rien, que, 
fans doute, les larmes d'Ifabelle. 

Mais le Comte fembloit être lui-même le dé­
mon acharné à fa propre perte. Ingrat envers 
Louis XI , comme il l'avoit été envers Charles 
VII , & cependant pardonné par ce prince qui 
pardonna fi rarement ; mais bientôt plus ingrat 



encore, de plus perfide, on le trouvoit toujours 
où il fe formoit un complot contre l'état : l'An-
glois, le duc de Bretagne, celui de Bourgogne, 
le frere du roi , tout étoit sûr de fes fervices , 
hormis celui qu'il devoit fervir. Puni encore une 
fois, chassé encore de fes domaines, il trouve le 
moyen d'y rentrer, fous la protection du foible 
& malheureux duc de Guyenne. Chaffé de nou­
veau , après la mort miférable de ce prince , lai 
perfidie du cadet d'Albret lui livre fa capitale. Il 
la reprend, & il emprifonne Pierre de Bourbon, 
qui la tenoit pour le Roi. Mais , cette fois , le 
fort avoit marqué un terme à cette vie d'intri­
gues & de lâcheté. 

Louis X I , digne d'être choisi par le ciel 
courroucé, pour punir un tel siecle & de tels hom­
mes, réfolut enfin fa perte. En cet inftant, on 
voit paroître Triftan l'Hermite, le Cardinal 
d'Alby, Yves du Fau , toute la cohorte fan-
guinaire, à laquelle il confioit fes vengeances 
publiques & fes vengeances fecrettes. Le Car­
dinal , à la tête d'une forte armée , affiége le 
Comte dans Leictoure, fa capitale. Pour la pre­
miere fois, le Comte fut intrépide, & le fiege 
fut meurtrier. Son fils, le fils d'Ifabelle, y fai-
foit fes premieres armes, & fembloit être l'ame, 
comme le bras des affiégés.... Mais le moment 
arrivoit, où les crimes de l'amour devoient 



être expiés. Après deux mois d'une mâle réfif-
tance & de beaux combats , le jeune héros 
périt dans une fortie , & lors , dit un Hiftorien , 
le Comte ne fit plus état de fa vie , & tint fa 
pourfuite pour éplorée. Il capitula donc le 5 
mars 1473, & la capitulation fut jurée entre 
lui & le Cardinal d'Alby, fur la fainte Commu­
nion qu'ils partagerent enfemble; mais à peine 
les françois furent admis dans la ville , que 
Guillaume de Mont-faucon, Lieutenant du Sé­
néchal de Beaucaire, à la tête d'une troupe de 
fes gens d'armes, le furprit dans une maison 
voifine du château, & le fit poignarder au mi­
lieu de fes gens. 

Ainfi, par un effroyable parjure , furent pu­
nies tant de perfidies. La ville eft faccagée; les 
habitans font paffés au fil de l'épée; la Comtefle 
d'Armagnac, la fille du Comte de Foix , eft 
traînée enceinte dans un château où un breu­
vage éteint dans fon fein, l'efpoir de regéné­
rer une race qu'on alloit profcrire ; le cadet 
d'Albret décapité, eft enfermé dans le cercueil, 
chargé des chaînes qu'il avoit portées ; fes com­
plices connus , font livrés aux bourreaux ; le 
Prévot Triftan défait en fecret le Roi, de ceux 
qui ne font que foupçonnés ; on ne voit que 
vengeances, que fupplices, qu'horreurs; Char­
les, frere du Comte, détenu à la Bastille, fans 



foupçon de complicité, & feulement pour la 
proximité du fang, y fouffre pendant quatorze 
ans des tourmens qui font frémir. Jacques d'Ar­
magnac, fon coufin, plus coupable,mais plus heu­
reux , expie fes révoltes fur l'échaffaud , & l'on 
fait ruiffeler fort fang, fur la tête de (es petits 
enfans. ... I l femble voir, depuis ce fatal mo­
ment , l'ange exterminateur defcendu fur cette 
malheureufe famille. 

Mais que dirai-je d'Ifabelle ? Les monumens 
semblent ne la montrer qu'à regret, & la ti­
rent ici des ténèbres, comme un phantôme qui 
s'y replonge avant que l'on en ait entrevu la 
forme. Elle étoit au maffacre de Leictoure, mais 
ce ne font pas les fcrupuleux énumérateurs des 
crimes de cet âge, qui ont pris foin de nous 
le faire connoître. Il faut qu'un acte particulier 
nous l'apprenne... C'eft ainli que l'hiftoire fait 
choifir les faits qu'elle nous confèrve. Dans quel 
deffein Ifabelle étoit-elle à Leictoure? Sortie 
du monaftere où, dès 14.60, nous la voyons 
retirée , un grand motif, fans doute, l'avoit 
amenée. Venoit-elle apporter à fon frère, l'af-
furance du fecours du Roi d'Aragon , qu'en 
effet, il attendoit? Lui apportoit-elle les con-
feils de la piété, & les exhortations du repen­
tir ? . . . Qui oferoit croire que fa préfence 
n'y fût pas honorable ? Et s'il eft un hiftorien , 
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inexact à d'autres égards, plus d'une fois cou­
pable d'erreur, dont les vagues accufations don­
nassent à penfer qu'Ifabelle, âgée de 45 ans, & con­
tre laquelle, depuis rabfolution reçue en 1460, 
nul témoignage ne s'élève plus, qu'Ifabelle , 
toutefois, mal guérie par de longues mife-
res & de longs regrets, eût rapporté du monaf-
tere de Montfion, au moment où une époufe 
légitime s'élevoit entr'elle & fon frere , l'a­
mour inextinguible de fes erreurs paffées 
Rejetions une autorité fufpecte, & ne troublons 
point par un fentiment pénible, celui de la com-
passion qu'infpire l'inexprimable douleur qu'elle 
éprouve ici, quand fon fils périt, ce fils digne 
de devoir le jour à des feux plus innocens , 
ce fils bien cher, fans doute , cher comme l'eft 
ce qui a tant coûté ; quand, fur-tout, elle voit 
périr fon frere , bien plus malheureux puif-
qu'il eft fi coupable , qui defcend au tombeau 
ouvert pour toute fa famille , excufant par 
fes crimes, le crime détectable qui l'y plonge, 
& que repouffe le ciel, s'il ne s'ouvre aux lar­
mes de fa complice... Ah ! qui refufera un 
foupir à la défolation d'Ifabelle ? Le cœur que 
refferreroit l'afpect de la douleur du crime , doit 
s'ouvrir à celle du repentir. 

Gafton du Lyon, Sénéchal de Toulouse, l'un 
des chefs de l'armée royale , la fauva du mal-
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facre. Nous l'apprenons par la. donation qu'elle 
lui fait, deux mois après , de tous fes biens 
patrimoniaux, & des quatre vallées que fon frere 
lui avoit données en 1462. C'eft le dernier mo­
nument que nous ayons de fa vie. Il prouve 
allez que ce fut alors , & non auparavant, qu'elle 
prit le voile à Montfion de Barcelone, & s'y 
enfevelit fans retour. 

Les habitans des quatre vallées d'Aure, de 
Nefte, de Magnoac & de Barrouffe, refuferent 
de foufcrire, en ce qui les concernoit, à la do­
nation d'Ifabelle , & fe prétendirent rentrés 
dans le droit de fe choifir un fouverain. Solli­
cités, alors, & par Louis X I , & par le Roi 
d'Aragon, ils fe déclarerent pour le premier , 
qui dut cette préférence aux foins de l'Evêque 
de Lombèz, & fe donnerent à la France, par 
un traité folemnel, daté de 1475 (1). 

(1) Confultez sur les détails de ce fait étrange, & peu 
éclairci par les hiftoriens , l'hiftorien de Foix, Daniel , 
Monstrelet, Mathieu de Coucy, Bonnal, Jean de Serres, 
Scipion Dupleix , qui paroit aveuglément dévoué au 
Cardinal d'Alby , Gaguin , qui n'eft pas moins partial 
contre le Comte , & autres contemporains. Confultez , 
fur-tout, la chronique de Belleforêt, depuis l'année 1455, 
quoiqu'elle ne loit pas exempte de contradictions mani-
feftes , les hiftoriens du Languedoc , de la Congrégation 
de Saint-Maur, Tome V : les faits y font affez bien éclair-



Le lieu, d'où je dominois ia vallée d'Aure , 
eft le point le plus élevé de la montagne que 
l'on nomme Hourquette ou Fourchette d'Aure, 

cis, & des preuves curieuses y font rapportées ; enfin , 
l'Art de vérifier les Dates, troifieme édition, article de la 
Chronologie hiftorique des Comtes d'Armagnac , où l'on 
trouvera mentionnée, la donation d'Ifabelle au Sénéchal 
de Touloufe. 

Il n'y a rien dans les hiftoriens Espagnols, qui fupplée 
aux lacunes de ceux-ci. Mariana & Garivay Ce copient , 
dans la finguliere opinion que le Comte avoit époufé 
Jeanne de Foix , malgré fon pere, & que la colere du 
Comte de Foix fut la cause de la retraite de Jean, en 
Efpagne. Voilà le feul fait nouveau que j'y rencontre, 
& Belleforeft le combat ; mais il paroît, que c'eft une 
erreur qu'il oppose à Garivay. Je n'examinerai point ici 
toutes les obscurités de cette hiftoire ; il me fuffit de l'a­
voir préfentée , telle que je la vois , d'après les meilleurs 
monumens, & je me contenterai de citer, en exemple 
des contradictions des hiftoriens, que Jeanne de Foix, 
époufe du Comte » meurt avant lui , felon Belleforell 
qui indique fa fépulture à Lefcar ; avorte & meurt, au 
château de Buffet, selon les hifloriens du Languedoc, 
appuyés des preuves qui m'ont paru les plus convain­
quantes ; lui furvit long-tems, & obtient de Louis X I , 
une penfion , felon les mêmes hiftoriens, citant les chartes 
de Pau ; époufe un Vicomte d'Aftier , felon des Généa­
logistes; & que fi l'on joint à cela les annales d'Aquitaine, 
qui, en traduisant mal Gaguin , croient que c'étoit Ifa-
belle qui se trouvoit au maffacre, en qualité de femme 
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& d'un Port très-fréquenté, qui en a reçu (on 
nom. 

J'en defcendis par la route directe & rapide 

du Comte, & le Journal des Audiences, année 1683 , 
qui, en citant le même auteur, auffi mal à propos, éta­
blit qu'il époufa fuccessivement les deux fœurs , on finit 
par ne plus fe reconnoître. 

On ne manqueroit pas d'autorités , non plus, fi l'on 
vouloit regarder comme légitime, le fils du Comte, tué 
au maffacre de Leictoure ; mais il demeure certain qu'il 
étoit né d'Ifàbelle , avant 1 5 5 3 , époque où le Comte 
célébra avec elle fon fameux mariage. 11 avoit alors deux 
enfans d'elle. 11 en eut un depuis. L'un de ces enfans fut 
une fille, nommée Rofe, qui époufa un Jacques de 
Vielmur, Gentilhomme Gafcon. 

La fauffeté même des difpenses, n'a pas été fi univer­
sellement établie, que je n'aie apperçu, à cet égard, des 
doutes, comme si l'abfolution qu'en obtint le Comte, 
en 1460, après l'avoir avouée, en 1458 , dans le cours 
de fon procès, pouvoit laiffer quelque reffource à ceux qui 
voudroient les croire vraiment obtenues fous Callixte I I I , 
& condamnées feulement fous Pie II . 

Ces difpenfes fortirent, au refte, des mains de fameux 
fabricateurs. Daniel de Volterre , Notaire apoftolique, les 
fit, & le fameux Ambroife de Cambrai, alors référen­
daire du Pape , les fcella. Celui-ci emprifbnné depuis 
au château Saint-Ange , pour ce faux , enfuite comblé 
de biens par Louis XI qui le fit Evêque d'Alet, & l'un 
des huit Maîtres des Requêtes du Palais, devint enfin 
Chancelier de Paris, & Conseiller du Roi, lequel, ajoute 



du traînage des arbres. Bientôt des forêts de 
fapins, s'éleverent entre la vallée & moi, & le 
magnifique tableau qu'elle m'avoit offert, dif-

Belleforeft, un des plus grands impofteurs de fon tems , 
eut toutefois l'honneur d'être enterré devant le grand autel 
de la chapelle de Sorlonne. 

Quant au Cardinal d'Albi ou d'Arras , car il porta à 
la fois les deux titres, il mourut, dit le même historien, 
neuf ou dix mois après l'abominable parjure de Leictoure, 
envieilli en fes péchés , homme de fort bas lieu, & fils 
d'un marchand ; mais docte ès décrets, E bien verfé en 
théologie, O plus au remuement des affaires du monde, 
comme lors les ecciéfiastiques. 

Terminons cette longue note, par l'exposé des charges 
prouvées au procès de Jean IV , pere de celui dont 
nous venons de tracer l'hiftoire , & en conféquence des­
quelles , il fut dépoffédé & emprisonné , jufqu'en 1445 , 
avec toute fa famille , hormis fon fils aîné, alors fugitif 
en Espagne. Outre l'ufurpation à main armée, du comté 
de Comminges , légué à Charles VII ; outre ce crime 
abominable , & celui de fauffe monnoie ; il fut prouvé 
qu'il perfiftoit, malgré la fuzeraineté du Roi, à Ce dire 
Comte, par la grace de Dieu. ; qu'il donnoit graces E-
rémiffions , comme un Souverain, & les entérinoit 5 qu'il 
mettoit tailles en fes terres, deux ou trois fois par an ; 
qu'il avoit fait pendre à Nîmes ung Huiffier du Parlement 
de Tholofe , qui venoit exécuter contre lui ; qu'il tenait 
trente ou quarante ribauds , es places de Magniers, de 
Saint Varin, E de la Fare , que par force , il avoit 
ôtées aux Seigneurs ? lefquels ( Ribauds ) pilloient E ran-
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parut. A leur ombre, je gagnai des petits val­
lons étroits,, couverts, coupés de hayes épaif-
fes & hautes, qui me conduifirent en fevpen-
tant, en face des mafures d'un vieux château, 
placé au fommet d'une colline aigue, toute cou-

fonnoient chacun ; qu'il avoit détrouffé les gens de Mgr 

de Lodève , E ôté leurs chevaux , E tenoit leurs 
places en bénéfices; qu'il avoit battu, pillé, E emprisonné 
divers eccléfiastiques ; qu'il battait son confesseur , quand 
il ne voulait l'abfoudre ; qu'il avoit eu cinq- châteaux de 
la détrouffe que Ces gens avaient fait faire fur lès che­
mins ; qu'il tenait frontiere au peuple, pire que Anglais , 
& prenoit vivres, blé, moutons, bœufs, vaches, mulets, 
pourceaux, s'ils n'avoient de lui fauf-conduit; que fes 
gens faifoient violence aux filles, &c. 

Les Princes voifins ne valoient guère mieux. Il y a 
maintenant quelque chofe de plaifant, dans le naif aveu 
que font, quelque tems avant, au Roi, les prétendans au 
comté de Comminges , des violences qu'ils ont exercées 
les uns contre les autres : de plufieurs mal-façons , inju­
res , roberies, arfins , navrures , mutilations E occifions, 
défoléiffance, rébellions, portement d'armes , guerres pu­
bliques , féditions des peuples, rolemens de marchands, 
recceptation de bannis, brifement de fauve-gardes , tant 
efpéc'aux , comme autres , combattement de châteaux, 
boutemens de feu, E tout plein d'autres méfaits, crimes, 
E cas criminels E civils, de tout quoi ils lui demandent 
humblement pardon. . . . Et cela finit par un mariage ! 
Voyez fur ces deux faits, l'Art de vérifier les Dates, arti-
de Comtes d'Armagnac, & Comtes de Comminges. 



verte d'herbe & d'arbriffeaux. Il fait un effet 
auffi fingulier que pittorefque. Au bas de ce 
château, nous trouvâmes un village, bâti au 
bord de la Nefte d'Aure, & d'où nous prîmes 
la route d'Arréou, La rapidité de la Nefte, les 
nuances azurées de fes eaux, les rochers de fon 
lit & de fes rives, rendent le fite de cette 
petite ville remarquable. Je ne fis que la tra-
verfer, pour gagner la vallée de Louron , qui 
s'embranche dans celle d'Aure , & en eft une 
dépendance. 

Cette vallée, étroite, vers fon embranche­
ment , & bordée de rochers affez efcarpés, n'y 
laiffe point prévoir la grande étendue qu'elle 
prendra, avant de fe perdre dans les monts 
neigés, que l'on entrevoit au fond. Long-temps, 
elle préfente un payfage champêtre & refferré; 
de petites prairies, au bord de la Nefte qui 
coule prefque à fleur de terre ; des touffes d'ar­
bres; des rochers, coupés par la verdure; quel­
ques habitations ruftiques ; & ce n'eft pas fans 
étonnement , que l'on voit , tout-à-coup, cet 
agrefte vallon , s'ouvrir dans une immenfe plaine, 
où, de beaux villages font environnés de gran­
des cultures , où les champs labourés , repa-
roiffent fur la pente des montagnes de l'enceinte, 
où la Nefte , plus vagabonde fur un fol plus 
nivelle, trace, parmi de vaftes prairies, fou-
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vent ravagées par fes caprices, les longs circuits 
de fort cours. Rien de plus impofant que l'a­
mas des monts qui s'élevent au fond de ce baf-
fin. Leurs maffes énormes, femblent réguliére­
ment pofées fur fon fol horifontal. Elles fe 
croifent , fans bizarrerie; on croit voir ferpen-
t e r , entre leurs bafes, le long vallon qui doit 
conduire , de plain-pied, en Efpagne ; & il faut 
les avoir parcourues , pour comprendre com­
ment , bien loin d'ouvrir au voyageur une com­
munication auffi facile , elles ne font praticables 
que pour les montagnards qui les traverfent par 
deux por ts , dont le moins dangereux n'eft pas 
fans périls. Celui de la Pez n'eft acceffible que 
pour les gens de pied ; celui de Clarbide a , 
pour eux-mêmes, des pas difficiles; l'un & l'au­
tre font fermés par les neiges , une partie de 
l'année, & en toute faifon , les ouragans y font 
terribles. 

Dans une autre occasion, j'ai visité ces deux 
ports. Les brouillards & les vents , ne m'ont 
pas permis d'examiner les glaces qui doivent les 
avoifiner. Je regarde même le voyage que j 'y 
ai fait, comme l'un de ceux ou j'ai couru les 
plus grands rifques, vu l'état de l'atmofphere. 
Je m'y trouvai affailli par de violentes bouraf-
ques du lud , entouré d'épais brouillards , & 
battu de la pluie, fur des neiges d'une effrayante 



inclinaifon , imbibées d'eau , verniffées d'une 
épaiffe couche de verglas : & j'étois fans cram­
pons. 

Ce que j'ai entrevu, dans ce voyage, m'a 
paru de la plus grande forme. Le point élevé, 
où les deux paffages fe féparent, ou les deux 
torrens fe confondent, eft un fuperbe défert, 
dominé par le Pic du midi de Génos. Les fa-
pins, tantôt en touffes, tantôt ifolés, fe mêlent 
aux vaites débris dont il eft jonché, & parmi 
lefquels on diftingue les roches granitiques, 
roulées par le torrent de Clarbide , des ruines 
calcaires & argilleufes, que traîne celui de la 
Pez. 

On a fait, dans le port de la Pez , une étrangg 
tentative. Des entrepreneurs avoient conçu l'idée 
de percer la montagne, dans sa hauteur moyenne, 
d'un long couloir qui déboucheroit au mi­
lieu des forêts de la vallée Efpagnole de Gif-
tau , & par lequel ils en entraîneraient facile­
ment les fapins, dans la vallée de Louron, d'où 
les débouchés étoient faciles. Le fuccès de cette 
entreprife auroit eu, pour la vallée de Louron , 
bien des avantages indépendans de celui que 
l'on en attendoit; mais elle était au-deffus des 
forces de ceux qui la tenterent. J'ai vu ce qu'il 
y a de fait; cela fe borne à une gallerie horifon-
talc, d'environ deux cens pieds de longueur, sur 



une trentaine de large, & un peu moins de hau-
teur. Elle eft creufée dans des couches de fchifte 
dur, dont la fituation n'eft pas fort éloignée 
de la perpendiculaire. Les eaux y filtrent de tou­
tes parts, & forment ,au fond , une jolie cafcade, 
en fortant de la partie fupérieure de la gallerie 
dont l'excavation, fe faifant par degrés, étoit 
plus avancée en haut qu'en bas, lorfqu'elle fut 
abandonnée ; en forte que le ruiffeau femble 
jaillir d'une niche, & tombe enfuite du haut 
d'une table de pierre, de plufieurs pieds de haut, 
parcourt la gallerie, &fe précipite dans les pro­
fondeurs qui font au-deffous de fon ouverture. 

Ic i , l'on doit obferver avec étonnement , 
la prompte dégradation des montagnes compo-
fées de roches feuilletées. On avoit taillé dans 
le roc, un chemin large & commode, qui con­
duisit à l'ouverture, & s'élevoit au-delà, jus­
qu'à une maifon bâtie un peu au-deffus , pour 
l'ufage des ouvriers. 11 y a peu d'années que le 
projet eft abandonné , & déjà, je ne trouvai plus 
de traces de la route. Un efcarpement, prefque 
vertical, en a pris la place ; ce n'eft: qu'avec 
danger que je pus atteindre la gallerie , en grim­
pant d'étroits degrés, formés par la deftruction 
irréguliere des feuillets de la roche, & parcou­
rus par le ruiffeau qui échappe à fon ouverture ; 
& je vis les ruines de la demeure des ouvriers , 



fufpendues fur une corniche qu'elles ont dé­

fendu contre les injures de l'air, & dont l'accès 

eft,je c ro is , impoffible actuellement. C'eft ainfi 

que i'eau , filtrée entre les couches du fchifte, 

glacée dans ces interfaces, & les écartant avec 

effort, fecondée par le poids des neiges & 

leurs éboulemens , a détrui t , en quinze ou 

vingt ans, une maffe de rocher, de douze pieds 

d'épaisseur, au moins, fur une hauteur de plus 

de cent. 

Les habitations les plus élevées des bergers, 

font à une lieue au-defious de cette gallerie. 

Elles ne peuvent être occupées que depuis la 

fin de juin jufqu'au 15 août. Elles font donc , 

à-peu-près , dans la même température que les 

habitations les plus hautes des bergers des Al­

pes , & , vu la latitude & la moindre accumu­

lation des neiges , dans une fituation fenfi-

blement plus élevée au-deffus du niveau de la 

mer. 

La vallée de Louron , féparée de l'Efpagne 

par des monts d'accès fi difficile, communiqua 

avec la vallée de l 'Arbouft, par la plus belle 

route de la contrée. L'arrête de montagnes qui 

s'éleve entre ces deux vallées, a fixé l'atten­

tion de l'Adminiftration; & l'on voit une chauf­

fée , comparable à ce que la France a de plus 

beau en ce genre, deffiner, fur les deux pen-



t e s , de longs ferpentemens d'une inclinaifon 

douce & réguliere. Je parcourois , cette fois , 

la vallée de Lou ron , preffé d'atteindre cette 

communication, appelles le port de Peyre 

fourde, & je ne prévoyois pas les dangers qui 

m'attendoient dans les monts voifins de l'Ef-

pagne. La journée étoit belle , mais j'avois lieu 

de craindre un changement de tems prochain. 

Je ne fongeois d o n c , pour le moment, qu'à 

parvenir aux fources de la Garonne, & je me 

contentois de m'informer de l'état des montagnes 

fupérieures , où je me propofois de faire un voya­

ge. Une erreur de quelques bonnes gens que je 

rencontrai, m'en procura une connoiffance plus 

particuliere que je ne l'euffe obtenue , s'ils 

n'avoient cru avoir à fatisfaire que ma curiofité. 

Aux foins que je prenois de m'enquérir des lieux 

les moins acceffibles, deux habitans de la vallée 

qui fuivoient la même route que moi , me cru­

rent fugitif, & ne me cacherent pas que je leur 

avois l'air d'un déferteur. Mon guide de Barè-

ges , qui croyoit fon honneur fort intéreffé à 

la figure que je ferois dans la vallée de Lou­

ron , eut beau leur protefter le contraire : il fal-

lo i t , pour détruire leur foupçon , leur faire con­

cevoir quel motif m e faifoit braver, à pied, les 

chaleurs d'août , & chercher les plus mauvais 

pas du pays. Pour e u x , la curiofité n'expliquoit 



rien, je n'étois plus au milieu de ces vieilles 
races de Celtes, qui peuplent la partie occi­
dentale des Pyrénées ; ce n'étoit plus les Béar-
nois du Pic du midi ; de trop fortes dofes du 
fang épais des Vifigoths, font mêlées ici au fang 
indigène; on ne me comprenoit plus ; je n'étois 
qu'un fugitif, plus difcret que d'autres, & fans 
changer d'avis, on me défignoit, d'un air fin, 
des lieux propres à guérir le plus timide dé-
ferteur , de la crainte des pourfuites ; on 
m'indiquoit des parens , des amis, habitans 
des gorges les plus reculées, & qui me four-
niroient, dans les montagnes de Clarbide & 
d'Oo , déjà redoutables pour quiconque n'y 
eft pas bien guidé, des paffages encore plus fe-
crets & plus difficiles ; on me les dépeignoit ; 
on m'en décrivoit les afpects & les détours, & 
jamais je n'ai reçu de fi bonnes inftructions fur 
la topographie d'un pays auffi rude. 

Tandis qu'en prenant, de ces inftructions , 
ce qui m'étoit utile , je refufois l'hofpitalité 
que ces gens m'offroient, parce que leur de­
meure m'éloignoit de ma deftination , une fille 
de Viella , qui faifoit route à cheval avec eux, 
avoit prêté une oreille plus favorable aux juftifi-
cations de mon guide, & propofoit de m'indi-
quer le chemin le plus court du port de Peyre 
fourde , après, toutefois , que j'aurois pris chez 



elle un verre de vin, qu'elle jugeoit de grand 
fecours à des gens qui étoient , depuis onze 
heures, en marche. Elle avoit, me difoit-elle, 
un oncle parvenu à l'honneur d'être capitaine 
d'infanterie. Jamais cet oncle n'avoit va paffer 
à Viella un honnête homme à pied , fans lui 
demander s'il avoit foif. Il étoit actuellement 
bien loin ; mais elle rempliffoit, en fon abfence, 
les devoirs d'humanité , qu'elle lui voyoit pra­
tiquer. C'eft pécher que refufer le verre de 
vin, offert ainfi : je l'acceptai. Bonnes gens ! 
j'étois un pauvre voyageur , je trouvois l'hofpi-
îalité ; j'étois un malheureux fugitif, je la trou­
vois encore . . . O loix de nos législateurs , ac­
cordez-vous donc , une fois , avec celles de notre 
nature ; ne condamnez point ce qu'elle approuve, 
& n'approuvez point ce qu'elle condamne, de 
peur d'être fuperflues ou vaines , chez les 
hommes simples, comme vous l'êtes chez les 
hommes corrompus ! 

De Viella, mon honnête hôteffe me condui­
­­t , à travers les prairies , à un pont où l'on paffe 
la Nefte , & d'où un fentier nous faifoit gagner 
directement la belle route de Peyre lourde, dans 
fa partie moyenne. Mais ce ne fut pas le terme 
de fes bons offices. Celui que j'avois reçu , de­
vint le gage de ceux qu'elle me rendroit encore, 
quand , huit jours après, defcendant la route de 



Peyre fourde , mon guide & moi, trompés par 
cette belle route qui expire dans les prairies 
de la vallée de Louron, & qui femble égarer ex­
près le voyageur, bien éloigné de craindre, d'une 
pareille chauffée , une telle perfidie , nous fûmes 
furpris par la nuit, & pourfuivis par l'orage fur 
les bords de la Nefte déjà furieufe, trouvant 
gonflés , tous les canaux qui s'y rendent , 
cherchant en vain le pont , & ne reconnoiffant 
plus rien dans cette vafte étendue de prairies 
uniformes , & en partie noyées. Grimper des 
moulins à fcie , pour traverfer les torrens qui les 
meuvent, en démolir les ponts , pour nous aider 
de leurs débris fur les canaux dont les prairies 
font coupées , & que le fol mouvant ne nous 
permettoit pas de franchir; voilà l'ouvrage de cette 
foirée, jufqu'à ce que , par une fuite incroyable 
de travaux & de combinaifons, ayant retrouvé 
le pont prefque ifolé & tremblant au milieu du 
torrent , nous réuffîmes à le paffer, & à gagner 
Viella où l'hofpitalité la plus touchante & la 
plus défïntéreffée fut la fuite de l'hofpitalité déjà 
reçue ; car, en ce monde, nulle génération n'eft 
auffi fûre que celle des bienfaits. 

En s'élevant par le chemin de Peyre fourde, 
vers la vallée de l'Arbouft, on ne perd pas un 
inftant de vue, la belle vallée de Louron ; & 
parvenu au plus haut du paffage, on la voit toute 



entiere, fous un afpect qui ne le céde guère à 
celui de la vallée d'Aure , vue de la crête de Sa 
Hourquette. Les grandes & refpectables maffes 
qui la bornent au midi, obfervées de cette hau­
teur , n'en font que plus coloffales. Au nord, on 
apperçoit à peine l'étroite & tortueufe iffue que 
les eaux fe font frayée , lorfque , de ce vafte 
baffin , elles fe vuiderent dans la vallée d'Aure. 
En face, c'eft l'enceinte latérale de la vallée, 
dont l'œil parcourt le fertile amphithéâtre. Les 
forêts en occupent les hauteurs. Les pâturages 
font au - deffous. Les grains mûriffent dans la 
partie inférieure de ces pentes , féparés des prai­
ries qui occupent le fond même du baffin, par 
les nombreux villages qui gardent affez de hau­
teur , au-deffus du cours de la Nefte, pour n'en 
point redouter les débordemens. 

C'eft de ce point élevé, que l'on commence 
à defcendre dans la vallée de l'A rbouft. Un pas 
de plus , & l'on entre dans l'une de fes branches. 
Le vafte tableau du baffin de Louron a difparu , 
& la vue eft confinée dans les étroites finuofités 
d'un vallon d'une verdure uniforme , & long­
temps dénué d'habitations. Rien de plus pafto-
ral que fon afpect , & rien de plus monotone. 
Pas un rocher n'interrompt cette verdure ; mais 
pas un arbriffeau ne la diverfifie. Les forêts, vic­
times de l'imprévoyance de l'homme, ont fui 
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cette région. En vain, les montagnes latérales 
en ont été le refuge, & préfentent, vers leurs 
cimes, des bouquets de fapins, qui tentent de 
regagner les pentes qu'ils ont abandonnées. Les 
vents brifent déformais leurs rejettons ; les trou­
peaux les foulent ; la nature refufe de remplacer 
les pertes qu'il lui a fallu fouffrir. 

A mefure que l'on avance, le vallon s'étend 
& fe creufe.Bientôt on voit fes herbages fe parta­
ger en deux fortes. Les pâtures communes fe 
retirent vers les hauteurs J des prairies fe forment 
au-deffous. Ce font les moyens d'irrigation, qui 
font la loi du partage. Il faut abandonner aux 
foins de la nature, tout ce qui eft au-deffus des 
fources. Les prairies annoncent les villages ; on 
ne tarde point à les voir fous fes pieds, au bord 
d'une petite rivière qui eft la divinité tutélaire 
de la contrée. Peu à peu ils fe multiplient, & 
plus loin , on en trouve un à l'embouchure de 
chaque petit vallon qui apporte à la riviere un 
filet d'eau. 

Nous arrivâmes enfin au bas de la montagne , 
& nous entrâmes dans la branche principale de 
l'Arbouft. I c i , on traverfe de beaux villages , 
& leur fituation eft des plus pittorefques. Des 
rochers fe montrent ; leurs formes font grandes 5 
la vue s'étend, & tout s'anime. Je n'étois plus 
qu'à une lieue de Bagnères de Luchon, & je 
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remarquois un village , dans une pofition extra­
ordinaire , &, en face de moi, une tour fituée 
fur un rocher fi élevé , & dominé lui-même par 
des rochers fi efcarpés , que jamais vieille de­
meure des farouches Seigneurs de la Montagne 
n'a fi parfaitement repréfenté l'aire d'un aigle. 
Sur le bord du chemin, on voit, en même temps, 
une petite chapelle. Elle eft peu fréquentée , 
cependant ; car des arbriffeaux allez élevés , 
on t crû fur fon pavé. Ils lui donnent un air 
d'antiquité & d'abandon , qui contrafte allez 
avec fa forme & fa fituation , pour en faire un 
objet très-fingulier. Je m'arrêtai , un moment, 
devant cette chapelle , frappé de la magnificence 
d u payfage qui l'entoure. Le foleil, voifin de fon 
coucher, y répandoit ce charme qui naît de 
l'approche du foir. C'eft alors que l'immenfe na­
ture adopte cette unité de couleurs , & cette 
réguliere difposition d'ombres , qui Amplifient 
les formes , les lient en grandes maffes, & leur 
donnent cet enfemble , cette harmonie , cette 
gravité , qui repofent à la fois l'œil & l'ame. 

J'avois apperçu les fommets âpres & neiges , 
qui dominent le port d'Oo. Cette vue m'avoit 
rappelle la defeription que les payfam de la 
vallée de Louron m'en avoient faite. Me dé­
tourner vers cette haute région , m'approchoit 
affez des fources de la Garonne , & entroit trop 



bien daus mes vues, pour ne pas me déterminer 
à quitter la route de Bagnères de Luchon. Je 
pris donc mon parti ; & au lieu de m'y rendre , 
je defcendis , par un fentier rapide, jufqu'au 
village d'.Oo , placé comme au fond d'un préci­
pice , dominé, de tous côtés, par des monts 
d'une hauteur & d'une forme impofante , lieu 
qui, à la nuit, me fembloit digne de repréfen-
ter le terme habitable du monde. J'y trouvai , 
felon l'indication des gens de Louron , un guide 
difpofé à me conduire , le lendemain , dans l'af­
freux dédale de fes montagnes ; mais quant au 
gîte, jamais il n'y en eut un moins propre à réparer; 
les fatigues d'une marche de dix-fept heures. 

C H A P I T R E I X . 

Le Tort d'Oo & fes Glaces. Vue des 
Glaces du Spijole & de l'Aftos de 
Vénafque. Vénafque. 

J ' É T o i s en marche avant le jour, conduit 
par le guide que j'avois pris à O o , & accom­
pagné de celui que j'avois amené de Barèges, 
Ce dernier , ne connoiffoit point les monta­
gnes que j'allois parcourir ; mais fon agilité, 
fon courage & fa prudence m'avoient décidé 
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à en faire mon compagnon de voyage, & j'eus 
lieu, plus d'une fois , de m'en applaudir. Je re­
commande ce brave homme, à quiconque eft 
à portée de s'en procurer le fecours ( i ). 

Du trifte entonnoir, dont le village d'Oo 
occupe le centre, s'éleve, au midi, une étroite 
vallée, dont un torrent parcourt le fond. Cette 
vallée, bien qu'elle appartienne à celle de l'Ar-
bouft , prend ici un nom différent : celui de 
Val deLafto ; & le torrent, quoiqu'il foit une 

iburce de la Pique, en change auffi, & s'ap­
pelle le Go, fans, cependant, perdre totalement 
le nom de Pique, & fans exclure celui de Nefle, 
qu'on lui donne quelquefois. Ces diverfes dé-

( I ) Il Ce nomme Simon Guicharnaud. Il eft du village 
d'Efterre , près de Luz., vallée de Barèges. Sa figure 
n'annonce, en aucune maniere, fa force & fon adreffe, 
mais on en fera bientôt l'expérience, dans les lieux dif­
ficiles. Cet homme eft d'une probité connue, d'un grand 
lèns, & d'une intelligence extrême. Il avoit fervi MM. 
Vidal & Reboul, dans leurs opérations, & les avoit 
accompagnés au fommet de Neouvielle, Je l'ai dû à 
l'active amitié du Commandant de Barèges, M. le Che­
valier de Laurieres, & ce n'efl pas la moindre obliga­
tion que j'aie à ce lentiment d'intérêt & de follicitude, 
avec lequel il a préfidé à quelques-unes de mes courtes, 
& m'a, dans toutes, accompagné de fes confeils & de fes 
vœux. 



nominations ne font autre chofe que des épi-
thetes qui défignoient, en Celte , moins la 
fituation géographique d'un torrent, que la na­
ture de fon lit ou de fes eaux, & le degré de 
vélocité de fon cours. 

Des cerifiers & des frênes ombragent la par­
tie de cette vallée, voifine du village ; de belles 
prairies defcendent de la bafe inclinée des mon­
tagnes , jufqu'au bord du torrent ; & fur la 
croupe de ces montagnes, de beaux pâtura­
ges font peuplés , l'été , d'un nombreux bétail. 
Au fond , on voit les rochers hériffés, & les 
neiges éternelles qui féparent, en ce lieu, la 
France de l'Efpagne, & que nous devions fran­
chir. 

Lorfque nous traversâmes ces agreftes avenues 
du port d'Oo, le foleil ne fe levoit encore que 
pour les fommets qui vont chercher fes obli­
ques rayons, dans la haute région de l'atmof-
phere, & que l'aurore teignoit d'un pourpre 
clair & célefte; & le petit Œillet frangé ( i ),quî 
croît ici en touffes, fur tous les rochers , répan-
doit un parfum , mille fois plus délicieux que 
celui qu'il exhale pendant la chaleur du jour, 
car les fleurs éprouvent avec la nature animée, 
le fommeil de la nuit, le réveil du matin, & la 

(I ) Dianthus fuperbus, L. 
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fatigue de la journée. Nous nous élevions peu-
à-peu. Une belle cafcade, qui s'étend en nappe 
fur 3a pente unie d'un rocher , attira nos regards 
à notre droite, & me fit remarquer une mon­
tagne , où fe trouve un filon de plomb tenant 
argent ( I ). Cette montagne fe nomme Efquiero. 
Elle domine un herbage fort élevé, riche eri 
plantes alpeftres, & connu des botaniftes. 

Ici , au lieu de fuivre le chemin fréquenté 
par les curieux de Bagnères de Luchoir, qui 
vont voir le lac de Seculéjo, nous prîmes un 
fentier, auffi rapide que direct, & fufpendu fur 
le précipice, au fond duquel roulent les hau­
tes & bruyantes catarades du torrent. L'Aco-
nit Napel, l'Eiferhutli des bergers Suiffes, bor-
doit ce fentier, de fes belles touffes de fleurs 
bleues , bien moins redoutées ici, que dans les. 
hautes Alpes, & qui n'y ont jamais manifefté 
ce degré de virulence-, qui les rend là fameu-
fes ( 2 ) . 

En moins d'une heure, nous atteignîmes la 
partie la plus élevée du fentier. Déjà l'on voyoit 
s'ouvrir le vafte baffin où repofe le lac, & 

( 1) C'eft de la galene à petites facettes, & à gros 
grains, Defcription des gîtes de Minerai des Pyrénées, 
pag, 319. 

(2) Voy, mes Obfervations, Coxe, tom. I , p . 256. 



paroître, au fond de fon enceinte, la partie 
fupérieure d'une chute d'eau, dont on juge la 
hauteur, par la diftance où l'on en eft encore, 
& le volume, par celui du torrent de décharge, 
au niveau duquel on va parvenir, & qui forme 
une grande & fuperbe cataracte, en tombant 
dans les profondeurs que l'on domine. Encore 
quelques pas, & l'on fe trouve au bord d'un 
des plus beaux lacs., qu'il foit poffible de ren­
contrer à pareille hauteur. Sa forme paroît un 
ovale régulier, tout entouré de hautes monta­
gnes , excepté du côté de fon entrée. Là , il 
eft retenu feulement» par une digue naturelle, 
peu élevée au-dessus de fon niveau, & dans 
laquelle il s'eft creufé l'étroite ouverture, par 
où il fe décharge. Par-tout ailleurs, les pentes 
des montagnes le contiennent : plus élevées 
& plus roides , à mefure qu'elles s'éloignent 
de la digue , & tellement efcarpées, dans la 
partie qui lui eft oppofée, qu'une cafcade, haute 
de plus de huit cens pieds , tombe perpendi­
culairement dans cette fuperbe piece d'eau, 
qu'elle alimente feule, car quelques petits ruii-
feaux,qui s'y rendent latéralement, doivent four­
nir à peine, à l'évaporation d'une furface que 
je n'eftime pas moindre de deux cens mille 
toifes quarrées. 

Tel eft l'afpect général de ce beau lac de 
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Seculéjo , nommé Culego dans la carte de 
l'académie, bbjet digne de la curiofité des per-
fonnes qui paffent la belle faifon à Bagnères 
de Luchon, au-delà duquel on ne s'éleve guè­
re , & dont les rives arrêteront, au moins quel­
ques momens, quiconque eft fenfible aux beau­
tés de la nature fauvage. 

Ce lac eft poiffonneux. Mon guide me ra­
conta qu'une perfonne, qui prenoit, il y a peu 
d'années, les eaux de Bagnères, avoit eu l'heu-
reufe idée de faire conftruire fur fes bords, 
un petit bateau, qui fervoit à fournir fa table, 
des belles truites de ce lac. Il n'eft guère pof-
fible, qu'un bateau réfifte-là , aux ouragans de 
l'arriere-faifon ; mais fi ce que mon guide me 
difoit eft bien exact, la petite avance que fe-
roit, tous les ans, la fociété des baigneurs, pour 
remplacer ce bateau, lui fourniroit, à peu de 
frais, du poiffon tel que l'on ne peut s'en pro­
curer ailleurs. 

Du gros vin, tranfporté dans une outre, du 
pain de feigle, & quelques oignons, furent pouc 
nous un délicieux repas, fur les bords du lac 
de Seculéjo, & nous nous y repofâmes quelques 
momens, pour ménager, plutôt que pour ré­
parer , des forces qui alîoient bientôt être plus 
exercées, La nature n'étoit pas ici dans cette 
tranquillité qui annonce de beaux jours, Le 



ciel, quoique pur, receloit des orages. Le vent 
du fud, tomboit en raffales fur la furface du 
lac, dont les eaux foulevées, alloient brifer 
leurs lames contre le môle de roches qui en 
foutient le poids, & qui le fufpend au-deffus 
du Val de Lafto. Je ne fais quelle inquiétude 
répandue dans l'atmofphere , fembloit reffentie 
par la terre & les eaux. Elle agissoit non-feu­
lement fur la mobilité des feuillages qui frifent 
la furface du lac , fur l'herbe flottante qui 
en couvre les rives , & dont les touffes fe 
balançoient fur un écueil, qui s'éleve au-
deffus de fes vagues ; mais l'immobile enceinte 
même du défert, en paroiffoit affectée, & ce 
fentiment involontaire, qui nous fait attribuer 
aux êtres inanimés, la connoiffance des préfages 
qu'ils nous tranfmettent, trouvoit dans la pâleur 
de ces monts, éclairés par une lumiere moins 
affoiblie que décolorée, de quoi les croire émus 
du trouble fecret de la nature, & fenfibles au 
preffentiment de la tempête. 

Tout nous avertilfoit de ne point perdre de 
tems ; & nous ne tardâmes point à nous remet­
tre en marche. Un fentier qui parcourt les pen­
tes orientales de l'enceinte du lac, eft celui que 
l'on prend ordinairement. 11 paffe fur des ro­
chers, dont la caffure offre des degrés affez com­
modes, &; c'eft ce qui lui a valu le nom de 



Scala qui eft , dans la partie fupérieure des Pyré­
nées, celui de tous les fentiers, où l'on trouve 
des échellons de rocher à gravir. 

Ce fentier, qui n'a rien de dangereux, con­
duit au-deffus de la grande cafcade, à un ravin 
qui débouche dans un nouveau baffin plus élevé, 
plus fauvage, creufé au pied de l'Efpingo qui 
s'éleve au fud, & le long duquel il faudra 
gravir jufqu'à la région des neiges. Ici l'on trouve 
deux lacs : le premier, eft la fource immédiate 
de la grande cafcade du Seculéjo , & fa longueur 
eft d'environ 270 toifes ; le fecond eft moindre, 
& placé au pied des roches mêmes de l'Ef-
pingo. Rien de plus trifte , que le lieu où l'on 
fe trouve. Quelques pins noueux , relégués vers 
fon entrée; une herbe courte, qui revêtit toute 
fa furface; des blocs de granit , couverts de 
mouffe, épars çà & là ; des rochers efcarpés, 
qui le ceignent de toutes parts ; l'Efpingo, qui 
le domine au fond, partagé en trois Pics ablo-
lument nuds, & d'une hauteur énorme ; tel eft 
le tableau, & fon cadre. La température de ce 
vaîîon eft froide, & nous avions déjà paffé, pour 
l'atteindre , fur une maffe de neige aflez dure 
pour former une arche au-deffus du torrent. 
Cependant, on y entretient des brebis pendant 
quelques femaines. Nous les apperçûmes bien­
tô t , & nous découvrîmes au centre du vallon, 



dans un creux, & à l'abri de quelques roches , 
la solitaire cabane de leur berger. Nous y en­
trâmes. Je la trouvai fort baffe & fort étroite, 
mais joliment conftruite en fchiftes bien affem-
blés. H y avoit grand feu au centre, & la 
fumée, après avoir circulé dans la cabane , s'é-
chappoit par une ouverture latérale. Ce feu, 
& fa fumée même , me firent grand plaifir. La 
fumée porte la chaleur dans toutes les parties 
de ces réduits dont les murs admettent le 
vent de tous côtés, & j'ai fouvent éprouvé fur 
les montagnes, qu'elle repofe les poumons fa­
tigués par l'air pénétrant des hauteurs. Le ber­
ger étoit occupé à faire fon fromage de lait 
de brebis, aliment en foi-même, fort peu agréa­
ble , & qui le devient encore moins ici, par 
l'imperfection des procédés employés dans les 
Pyrénées , pour faire le fromage. 

Un peu réchauffés, nous parcourûmes le 
vallon. Le plus grand des deux lacs, fe nomme 
lac d'Efpingo, quoique ce foit le plus éloigné 
du Pic de ce nom. Le petit lac , qui en baigne 
immédiatement le pied, fe nomme lac de Saoun~ 
fat. Le premier eft poissonneux, comme le lac 
de Seculéjo. Le fecond , plus à l'abri du foleil, 
& un peu plus élevé , eft expofé à un froid plus 
févere, & le poiffon n'y peut vivre. S'il y avoit , 
dans les Pyrénées, un peu de cette induftrie 



qui fertilife toutes les parties des Alpes , le 
poiffon des lacs d'Efpingo & de Seculéjo , 
feroit , pour les pauvres habitans de la con­
trée, un objet de confommation ou de com­
merce, 

Le lac d'Efpingo reçoit, par un ravin, un 
petit torrent qui defcend des montagnes du port 
de Clarbide, & indique une communication en­
tre ces deux ports ; cette communication efl 
fréquentée, dans quelques occafions, par les mon­
tagnards. Nous nous approchâmes de ce ravin, & 
nous confiant à notre commune connoiffance des 
rochers,nous nous dirigeâmes, fans détours,vers 
le fommet de l'Efpingo. Ce fommet eft, comme 
j'ai dit, partagé en trois Pics fort élevés, & ces 
Pics font rangés dans la direction de l'eft à l'oueft. 
C'eft entre celui du milieu & celui du couchant, 
que nous devions passer. Rarement on s'y rend 
d'une manière auffi directe. Vers les hauteurs, 
cependant, nous trouvâmes, de diftance en dif-
tance, des piles de pierres, élevées fur les roches, 
par quelque contrebandier qui avoit fongé à 
s'assurer des renfeignemens, dans un tems de 
brouillards, ou à fe procurer des reconnoissances 
pour la nuit ; & j'obfervai, avec un peu d'éton-
nement, que ces fignaux étoient nécessaires à 
mon guide même, pour choifir les bandes de 
rochers qui fournirent des issues ; ce qui eft d'au-



tant plus remarquable, qu'il avoit travaillé long­
temps à une mine de plomb, fituée au fom-
met du paffage, & qu'il devoit connoître mieux 
que perfonne, des rochers qu'il avoit pratiqués 
tous les jours, pendant plufieurs étés. Quoi qu'il 
en foit, cette montée nous occupa trois heu­
res, fans un inftant de repos. Les mains agif-
foient Couvent autant que les pieds, fur les ro­
chers , tantôt renverfés , tantôt enracinés , qui 
forment prefque la totalité de cette pente ; mais 
je ne trouvai rien de réellement dangereux, que 
le toît de gazon d'un mur de roches, tout cou­
vert de touffes affez épaiffes d'une herbe féche 
& liffe, & qui joignoit à une furface gliffante 
comme la glace , une inclinaifon fi considéra-
ble, que fans des crampons bien longs & bien 
affujettis, il auroit été impossible d'y répondre 
de fa vie. 

Il étoit midi lorfque nous atteignîmes une 
crête qui eft immédiatement au - deffus des 
Pics. Arrivé à cette hauteur, par des pentes 
trop efcarpées, pour fouffrir que les neiges s'y 
arrêtent, à peine avois-je fongé que j'étois dans 
la région où elles font permanentes. Ce fut donc 
avec un mouvement de furprife, que je me vis 
au-deOus d'un lac totalement glacé , tout en­
vironné de neiges que perçoient trois bandes 
de glaces, voifïnes de fa fuperficie, & qui pa-



roiffoient appartenir à un feul glacier, dont la 
furface ne fe découvre peut-être jamais en en­
tier , & qui paroît être, lui-même , le prolon­
gement d'une très-grande bande de glace, que 
l'on voit, en même tems, dans les neiges de la 
pente oppofée à celle où nous nous trouvions. 
Celle-ci s'étend au loin vers les montagnes du 
port de Clarbide, dont on voit les vallons cou­
verts de neiges éternelles, à un afpect où le 
foleil du midi devroit s'oppofer plus effica­
cement à leur accumulation, Se ces neiges tapiffent 
prefque toutes les hauteurs qui fe préfentent 
à la vue. C'étoit le plus beau défert de ce 
genre, que j'eufle trouvé dans les Pyrénées. La 
brêche de Roland , même, ne m'avoit rien 
préfenté de pareil, pour la grandeur des objets, 
& la fierté des formes, & ce qu'il y avoit d'ino­
piné dans l'apparition de cette vafte région 
de neiges & de glace, mêloit à l'impreffion 
que fa Vue me faifoit, une forte d'étonnément 
qui croiffoit à mefure que j'en reconnoiffois 
l'étendue. 

On donne le nom de Selh de la Baque, au 
lieu où nous étions. Le lac glacé eft défigné 
par le même nom. Une mine de plomb , fituée 
prefqu'au niveau de fes eaux, le partage avec 
le lac & le rocher. Cette mine, vraiment riche , 
& dont l'exploitation a été entreprife fur les 



plus mauvais principes, eft actuellement aban­
donnée (1). 

L'ouragan qui nous avoit menacés depuis le 
matin, approchoit, & l'air de ces hauteurs 
étoit dans une agitation violente. Les nuées, 
emportées avec une extrême viteffe, fe bri-
foient contre les fommets qui nous dominoient, 
& rouloient confufément le long de la pente 
que nous avions montée. Le vent du fud, froid 
comme la bife , impétueux comme l'autan , 
fouffloit par bourrafques. Nous étions tranfis de 
froid, & menacés d'être précipités par les raf-
fales dont nous étions accueillis. Nous nous 
tapîmes à l'abri d'un gros bloc de granit, fufpendu 
fur le lac glacé. C'étoit la température & l'image 
de la zone glaciale ou des vallons fupérieurs 
des Alpes. Mon guide de Barèges n'avoit rien 
vu de pareil dans fa patrie , rien éprouvé de 
femblable au mois d'août. Sa naïve furprife, & 
l'expreffion ruftique, mais forte, de fon admira­
tion , formoient, dans les réflexions que nous 
fuggéroit notre fituation, un intéreffant épifode. 

(i) M. le Baron de Dietrich la décrit, p. 313. C'eft 
un filon , dans le granit même , d'une galene maffive à 
gros grain?, donnant au-delà de 71 livres de plomb au 
quintal de mine grillée, & deux onces & demie d'argent 
su quintal de plomb. 

* 



Là, je retrouvai l'idée que m'avoient donnée 
les Alpes, des contrées polaires & de la rigueur 
de leurs hivers ; & c'étoit au milieu de l'été. Que 
ne peut-on être, fur ces monts , témoin des 
brumes & des ouragans de décembre ; conftruire, 
fur une pente aifez rapide pour que les neiges 
ne puiffent s'y accumuler , fous un rocher ca­
pable, de réfifter au choc des lavanges, une 
demeure foîide , chaude , bien approvifionnée , 
où un obfervateur pût être préfent à ces révolu­
tions, dont la nature a, jufqu'à ce jour, éloigné 
tout ce qui refpire ; être fpectateur de ces phé­
nomènes qui, depuis tant de fiecles, n'ont point 
eu de témoins; foumettre à des calculs, affujettir 
à des mefures, les combats des élémens, la vî-
teffe des vents , la puiffance des neiges dépla­
cées , les convulfions de l'air & de la terre i 
Non, fes jours ne feroient point livrés à l'ennui. 
Que d'événemens fe fuccéderoient, jufqu'à pré­
fent inconnus, inobfervés, inouis ! que de fen-
fations & que d'idées nouvelles ! Quel fpectacle, 
une fois que les tempêtes de l'automne fe feroient 
emparées de ces lieux, comme de leur domaine; 
que l'ifard léger & la trifte corneille, feuls habi-
tans de leurs déferts, en auraient fui les hau­
teurs ; qu'une neige fine & volage, entraînée de 
pentes en pentes, & volant de rochers en ro­
chers, auroit englouti, fous ces flots capricieux, 

leur 



leur ftérile étendue ; que les fommets , envi­
ronnés d'un nuage impénétrable aux rayons du 
jour , auraient difparu pour long-temps aux re­
gards des hommes ! . . Que de combats, alors ! 
Que de tourbillons ! Quels funébres fifflemens 
dans les airs ! Quels fourds treffaillemens dans les 
entrailles des monts ! . . & quel filence , lorfque 
les cieux ne gronderoient plus ; lorfque l'hiver 
victorieux n'auroit plus de combats à livrer ; 
lorfque le foleil, pâliffant dans la fombre profon­
deur des cieux , ne reparoîtroit que pour jetter 
un regard oblique fur ces fommets glacés ; lorf-
que , dans la longue obfcurité des nuits., la lune 
fembleroit s'en approcher , pour verfer, avec fa 
lumiere, le froid perçant des régions éthérées , 
paffant triftement fur leurs déferts , comme fur 
le tombeau de la nature , & fympathifant avec 
des lieux tranquilles de la paix de la mort ! . . . 
Mais le foleil reprend fa puiffance. Aux ap­
proches de ma i , régnant déjà fur nos plaines , il 
vient ici pourfuivre l'hiver , dans fes derniers 
retranchemens. Capricieux, pour lors, & le front 
voilé fouvent de nuées, légeres, il les diflbut en 
ces pluies douces , qui ont ouvert la terre aux 
influences du pr in temps . . . Bientôt il attaque 
les frimats, de toute la force de fes rayons ; c'eft 
du feu , que fecoue fa brillante chevelure ; l'air 
s'embrâfe , la terre fe ranime ; chaque inftant 
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volt difparoître des amas immenfes des neiges 
de décembre . . . triomphe imparfait , & plus 
terrible , cependant , que celui des hivers 
mêmes ! . . Pas un inftant de filence & de repos ; 
les lavanges roulent, bondiffent de tous côtés, 
avec i'impétuofité des eaux, & le fracas de la 
foudre ; les torrens, long - temps enchaînés , 
s'échappent & s'élancent de toutes parts ; les 
rochers , fendus par les glaces, s'ébranlent, s'é­
croulent , ravagent les pentes , couvrent de dé­
bris les profondeurs, le monde femble fe dif-
foudre.... & l'obfervateur téméraire, qui, tout 
à l'heure, interrogeoit en maître, la nature fur-
prife au fond de fonattelier, troublé, confterné, 
près du néant, quand elle fait un pas , ne croit 
plus à la folidité de fa demeure, doute du roc 
qui lui fert d'appui , tremble pour les monts 
même dont elle fait partie. 

L'ouragan s'étoit un peu appaifé ; & le froid 
que nous éprouvions , nous devenoit infuppor-
table. Nous partîmes ; & faifant le tour du lac , 
nous parcourûmes l'évafement de l'entonnoir 
qu'il remplit, pour trouver un rocher , le long 
duquel on defcend dans la vallée de neige , où il 
eft fitué. Parvenu au fond de cette vallée, je 
me hâtai de prendre le chemin de fes glaces. Je 
trouvai les trois bandes qui avoifinent la furface 
du lac, totalement inacceffibles ; mais je pus 



atteindre aifément, & parcourir la bande fupé -

rieure. Il me parut évident que toutes ces bandes 

enfemble formaient un feul glacier fort étendu , 

q u i , fans doute , ne fe découvriroit pas en entier, 

cette année, où les neiges, tombées au prin­

temps, en quantité inaccoutumée, avoient formé, 

dans ces monts, des amas que la chaleur de l'été 

avoit de la peine à diffoudre. La furface de la 

grande bande étoit abfolument imbibée d'eau, là 

où elle n'étoit pas entiérement découverte , & 

la couche de neige , ainfi imbibée , étoit d'une 

telle épaiffeur, & s'étendoit fi loin, que le gla­

cier n'a pu qu'en être notablement augmenté. En 

général, la fituation de ce glacier eft très-favo­

rable à fon extenfion. Il eft dominé par des maffes 

de neige très - considérables ; l'inclinaifon n'eft 

pas affez forte, pour que les eaux de diffolution 

s'échappent avec facilité ; & l'amas de glace, tran­

quillement affis fur une pente affez douce pour 

n'en point déterminer la defcente, n'a point con­

tracté de ces fentes qui font toujours une confé-

quence du mouvement des glaciers, & qui accé­

lérent l'évacuation des eaux. L'hiver doit donc 

en trouver beaucoup à glacer ; & les rapides 

ufurpations du glacier ne font réprimées que par 

fon afpect, qui , bien que feptentrional, admet 

les rayons directs du foleil, même à fon midi. 

Le vent fouffloit toujours avec force, & le 
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ciel ne s'éclairciffoit point. Mon guide, qui 
favoit combien on court de rifques dans ces 
montagnes , pendant les mauvais tems, craignoit 
que la neige ne nous furprît fur les hauteurs. 
Nous continuâmes donc notre route , biffant à 
notre droite deux vallons de neige, qui r e ­
joignent les vallées fupérieures du port de Clar-
b i d e , & nous montâmes jufqu'à une crête 
tranchante , qui forme le bord méridional du 
grand baffin dont le lac glacé occupe une par­
t i e , & qui eft beaucoup plus élevée que celle 
où nous avions été forcés de nous arrêter. C'eft 
ici le point le plus haut du paffage ; l'on a de­
vant foi un baffin pareil à celui que l'on vient 
de traverfer , & qui déverfe en fens oppofé. 
Mais celui-ci n'a plus de lac; & l'on voit claire­
ment que les eaux qu'il a contenues fe font échap­
pées au midi. Les limites de France devraient 
donc fe trouver ici ; & je ne fais quelle con­
fédération les a reculées jufqu'au bord méri­
dional du baffin , qui forme là une c r ê t e , 
fenfiblement moins élevée que celle où nous 
nous trouvions. 

Quels degrés , que ceux par lefquels nous 
avions efcaladé ces hauteurs ! Ce n'eft point, 
comme dans les avenues des tours de Marboré , 
une longue fucceffion de barfins, peu élevés les uns 
au-deffus des autres, qui multiplient les étages de 



la montagne, au gré de la facilité que les torrens 

ont trouvée, à renverfer des bandes de rochers , 

peu cohérentes & peu folides, pour adoucir 

l'inclinaifon de leur cours. Ici , la roche la 

plus dure du g lobe , femble avoir refufé de 

s'ouvrir au choc des eaux. Sa pente originaire 

a maîtrifé leur marche ; fes repos ont mefuré 

leur chute ; verfées , à plein canal, de ce baffin, 

où le lac du Selh de la Baque lutte mainte­

nant avec perte contre l'évaporation, fur celui 

de l'Efpingo , que rempliffoit, alors, un feul lac, 

bouillonnant fous cette effroyable cataracte , re­

tombant de là , en une maffe énorme, fur le lac 

de Seculéjo, qui franchiffoit 3 avec impétuofité, 

fa digue actuelle, & creufoit le précipice de 

la vallée de Lafto; elles ne firent que trois pas 

pour defcendre du réfervoir fupérieur jufqu'à 

ces amas inférieurs de matieres peu réfiftantes , 

d'où leur cours s'inclina vers le niveau commun -, 

fans rencontrer d'obftacle qui ne cédât à leur 

furie. De quelle folidité fut doué le rocher qui , 

en imprimant à fes torrens une telle rapidité, 

put n'en être point ébranlé jufqu'à fes fon-

demens ! Mais de quelles hauteurs doivent être 

defcendus les fommets qui n'ont plus qu'un filet 

d'eau à fournir à ces vallées, à ces ravins , à ces 

abîmes, que creufa & remplit un déluge dont 

ils furent la fource! 
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Tout eft granit dans la région que nous par­
courions. Cette roche, difpofée en maffes énor­
mes , fur lefqueiles les Pics , dont nous étions 
dominés , tous formés de feuillets pyramidaux, 
femblent accidentellement pofés, fe diftingue 
ici de toutes celles de même efpece, par des 
criftaux de feld-fpath , dont la longueur va juf-
qu'à deux pouces & demi, & qui font con-
fufément femés dans toute fa fubftance. Ces 
criftaux , moins deftructibles à l'air , que les 
autres compofans du granit, s'y montrent en 
faillie, & rendent acceffibles des rochers, fur 
la pente defquels le pied n'auroit pu trouver un 
appui. La masse de ce granit forme une calotte 
d'une très-grande étendue. Le port d'Oo la tra-
verfe au point le plus élevé de fa convexité, 
elle s'étend vers le val de Clarbide, & le port 
de ce nom, & s'enfonce fous les amas de ro­
ches feuilletées , que parcourt le fentier de la 
Fez ; d'où il arrive que, d'une part, le Go, ou 
la Pique de l'Arbouft, en charie des fragmens, 
jufqu'aux environs de Bagnères de Luchon, 
où j'en ai remarqué , & que, de l'autre, le tor­
rent de Clarbide en roule des blocs confidé-
rables, que la Nefte de Louron a portés juf­
qu'aux environs de Genos & de Viela, ou je 
les ai retrouvés; en forte que les curieux pour­
ront, déformais, examiner cette roche remar-



quable, fans s'expofer aux fatigues & aux dan­
gers inféparables des voyages que l'on entre­
prendrait, pour la chercher dans les monts mê­
mes , dont elle conftitue la maffe (I). 

Nous étions parvenus aux limites d'"Efpagne. 
Ic i , nous n'avions plus de neige ; mais j'en 
voyois de tous côtés. Les Pics, fous lefquels 
j'avois paffé, & que je laiffois derriere moi, en 
étoient chargés dans les parties dont l'inclinai-
fon en pouvoit fouffrir l'accumulation. Un Pic 
très-remarquable, attiroit, fur-tout, mes regards : 
c'eft le Spijole, quelquefois appelle auffi Portil­
lon, Je le voyois au levant, au-delà des trois 
Pics de l'Efpingo, & fur la même ligne, por­
tant au nord deux grandes bandes de glace. 

Un autre baffin fe préfentoit à nous, & nous 
le traverfâmes. Il déverfe encore plus au midi. 
Son enceinte eft renverfée, de ce côté, par les 
eaux qu'il a contenues , & forme, comme à la 
brêche de Roland, un vafte croiffant, dont les 
cornes, tournées vers l'Efpagne , font accom­
pagnées de deux beaux rochers, bien aigus, en 
maniere d'avant-corps. En face, je voyois un 
mont fuperbe, féparé de nous par une large & 
profonde vallée, dont la direction eft prefque 

(i) M. le Baron de Dietrich décrit le granit du port 
d'Oo, p. 313. 
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parallele à celle de la chaîne. Ce mont eft chargé 
de quatre belles Sernelhes , en amphithéâtre. 
C'eft l'Aftos de Vénafque, & c'eft au fond de 
la vallée qui nous en féparoit, que nous devions 
defcendre ; & fi les degrés, par lefquels nous 
étions montés , étoient brufques , ceux qui de­
voient nous amener au niveau des plaines d'Ef-
pagne , alloient nous le paroître encore bien 
davantage. 

Jufqu'ici , nous avions été guidés par des 
piles de pierres, feules traces qu'un homme 
puifTe îaiffer de fon paffage, & nous avions, 
charitablement, apporté notre tribut à chaque 
monceau. Mais bientôt , ces fignaux nous man­
querent , ou notre guide les manqua. Quoi qu'il 
en foit, fon incertitude nous donna bien des pei­
nes , & nous expofa à bien des dangers avant 
que nous la devinafions. Il tenoit la gauche, 
& la tenoit trop haut. Nous marchions obli­
quement , fans monter ni defcendre, avec un 
péril & une fatigue extrême, fur la pente , ex­
trêmement inclinée , des maffes de granit qui 
forment le corps de la montagne , pente vrai­
ment effrayante, où tantôt de légères dépreffions, 
& tantôt les petites éminences, formées par le 
feld-fpath , a0uroient feules notre marche , & 
d'où nous pouvions , à chaque inftant , nous 
précipiter comme du haut d'un mur, 



Mon guide de Barèges , l'honnête Simon , 

fe douta, le premier, que des rochers , ainii 

difpofés, ne pouvoient être un paffage, & faire 

partie d'un Port, & il profita du ravin le plus 

voifin, pour defcendre directement vers les vallées 

que nous dominions. Il fut bientôt loin de nous; 

mais il n'eut pas marché une demi-heure, dans 

cette direction, qu'il fe trouva en plus mau-

vaife fituation que nous-mêmes. Je le vis con­

traint de defcendre un rocher d'une roideur 

tout-à-fait effrayante. Je difcernois fes incerti­

tudes; je diftinguois fes vaines tentatives; & je 

ne pouvois rien pour l u i , que l'encourager à 

grands cris , qu'à peine il pouvoit entendre. . . 

Enfin, il arrive au bas du rocher , & je le crois 

hors de danger ; mais quelle fut ma furprife, 

quand je le vis héfiter plus que jamais, & craindra 

de mettre le pied fur le vallon de neige qui 

s'ouvroit devant lui ? J'attribuois fon embarras 

à l'intervalle que j'obfervois entre cette neige & 

le rocher; c'étoit peut-être une profonde cre-

vaffe ; peut-être les bords du tapis de neige me-

raçoicnt de s'écrouler dans des cavités dont il 

n'auroit pu fe t i r e r . . . . Mon anxiété redou-

bloit à chaque inftant. Elle fut extrême, quand 

je reconnus qu'il renonçoit totalement à cette 

iffue. Alors , je le voyois tourner fes regards 

de tous côtés , examiner , gravir le fatal rocher , 



defcendre de nouveau , grimper e n c o r e . . . . 
Je frémiffois. . . . Il me tira enfin de ces an-
goiffes, à force de patience & d'adreffe , & je 
n'appris pas fans furprife , que ce qui l'avoit 
effrayé, c'étoit la pente du vallon de neige. Cet 
homme eft un des plus hardis montagnards des 
Pyrénées ; & fon Curé s'eft fait, plus d'une 
fois, un cas de confcience de l'abfoudre de la 
hardieffe de fes entreprifes; mais, foit que j'aye 
mal jugé , de loin , de ce qui , de près , 
l'avoit intimidé , foit que les habitans de ces 
montagnes, moins familiarifés que ceux des 
Alpes, avec les neiges & les glaces, s'en exa­
gerent les périls , je n'ai pu m'empêcher de 
joindre ce fait à ceux q u i , d'ailleurs, m'ont dé­
terminé à croire que c'eft feulement dans les 
rochers qu'ils aiment à exercer leur agilité, 
& à déployer leur courage, & qu'ils font accou­
tumés à regarder comme périlleufes , dans les 
neiges, des fituations qui m'y paroissent indif­
férentes. 

La malheureufe tentative de mon guide de 
Barèges, eut cet inconvénient, qu'elle donna 
de la confiance à celui d 'Oo, qui, tout fier de 
l'erreur de l'autre, crut fermement tenir le bon 
chemin, parce que celui-là en avoit tenu un 
mauvais. Il nous impatientoit de fes airs d'im­
portance, quand ce fut fon tour d'être acculé; 



& il n'y avoit pas moyen de diffimuler l'em­
barras où il fe trouvoit, car il nous avoit menés, 
en toute affurance, au bord d'un précipice de 
cinq ou fix cens pieds de profondeur, dont l'ef-
carpement, nettement tranché , ne laiffoit pas 
une reffource à l'adreffe, & pas une excufe à 
l'ignorance. 

Il falloit chercher un paffage. Ce fut notre 
affaire. Le guide d'Oo n'étoit pas fort pour la 
découverte ; & il eut fi peu de fuccès dans une 
couple de tentatives qu'il fit , pour recouvrer la 
dignité de guide, dont il étoit fi honteufement 
déchu, qu'il ne tarda pas à nous fuivre hum­
blement. Nous réufsîmes à defcendre , par une 
crevaffe, le mur de rochers qui nous avoit ar­
rêtés , mais bientôt nous en trouvâmes un fe­
cond. Nouvelles incertitudes ; nouvelles recher­
ches ; enfin, à force de le côtoyer & de l'ef-
fayer, quelques traces du paffage de l'Izard, 
nous indiquerent le lieu où il étoit praticable, 
& nous le defcendîmes encore. Mais auffi-tôt, 
nous vîmes que nous en avions un troifieme 
à franchir ; & fi notre courage augmentoit, à 
proportion de nos fuccès , notre impatience 
croiffoit à mefure que l'orage s'approchoit de 
nous. Ce dernier efcarpement nous coûta plu­
sieurs vains effais , & nous donna beaucoup de 
peine. Ce fut un ruifleau, qui favorifa notre 



defcente, au moyen des creux que fa chute 
avoit formés. Au bas de ce rocher, nous nous 
trouvâmes dans la fphère des connoissances du 
guide d'Oo , & il reprit les devants. 

Nous étions là , dans la vallée de l'Aftos ; 
& quelque profonde que la longueur & la rai­
deur de la defcente nous la fiflent paroître, ce 
n'en eft pas moins la vallée la plus élevée de 
cette région ; mais , tapiffée d'une herbe épaif-
fe & courte, & grotefquement ornée de fapins 
noueux, attachés aux rochers empilés qui l'en­
ferment , elle repofe un peu la v u e , fatiguée 
du trifte afpect des rochers nuds & des neiges , 
que l'on vient de traverfer. C'eft d'ici un étrange 
fpectacle, que l'efcarpement fans gradins & fans 
repos , que nous venions de defcendre : il 
femble un mur énorme, couronné de tours ; 
& c'eft un grand & fuperbe objet , que cette 
chaîne de rochers aigus, prefque verticalement 
élevés jufqu'aux nues, qui préfentent matériel­
lement aux yeux, les limites invariables de deux 
grands empires. 

Le Spijole, vu de cette vallée, ne montre 
point fes glaces. C'eft un Pic très-aigu & très-
menaçant , dont la vallée même, eft la bafe. 
De fa portion moyenne, tombe un torrent qui 
s'étend fur un rocher incliné, en une fuperbe 
nappe d'eau, & vient enfuite fe confondre avec 



un autre torrent, né dans la partie fupérieure 
de la vallée de l'Aftos. Ces deux torrens réunis , 
font une des fources principales de l'Effera 
qui paffe à Vénafque, & va groffir l'Ebre, des 
neiges fondues de cette haute région des Pyré­
nées ; c'eft au pied même du Spïjole, que fe 
fait leur rencontre, & là, ils paffent fous un 
rocher qui n'a que la largeur qu'il faut, pour 
fervir de pont. Ce pont, très-néceffaire ici, 
& dont la feule nature a fait les frais, eft l'un 
des plus finguliers accidens de ce genre, que 
j'aie rencontré. 

De-là, on defcend rapidement dans des val­
lées plus baffes ,& toutes couvertes de forêts. Le 
torrent s'enfonce encore plus rapidement qu'on 
ne defcend, & bientôt, il roule dans un pré­
cipice, toujours accompagné de fapins, de bou­
leaux & de hêtres, & tombant en fuperbes 
cataraftes , dans les profondeurs qu'il s'eft 
creufées. 

L'orage nous atteignit ici. Il fut terrible, & 
nous ne trouvâmes point d'abri. Il fallut fouf-
frir patiemment une de ces pluies, qui ne font 
connues que dans les hautes montagnes , où 
les nuages, en contact avec ces grandes maffes , 
& privés, tout-à-coup , de leur élafticité, par 
les fommets qui en abforbent la caufe, tom­
bent tout à la fois fur la terre , en torrens 



d'eau. Cette pluie Jura une heure ; & lorfqu'elle 

ceffa, nous avions atteint une vallée baffe , 

prefque de niveau avec le torrent , dont quel­

ques prairies bordoient le cours. Bientôt la 

vallée fe refferra de nouveau, entre des rochers 

fi hauts & fi efcarpés, qu'une avalanche qui 

étoit t o m b é e , il y avoit cinq à fix mois , dans 

leur intervalle, y réfiftoit aux chaleurs de l 'é té , 

& barroit abfolument le chemin. Nous la paf-

fâmes ; & à peu de diftance, nous trouvâmes 

la vallée de Vénafque , dont celle de l'Aftos 

eft une branche , & nous rencontrâmes l'Effera, 

proprement d i t e , qui s'accroît ici des eaux du 

torrent que nous venions de côtoyer. Tour­

nant alors au fud avec cette rivière , nous ar­

rivâmes , après quatorze heures de marche , à 

Vénafque , dont l'entrée eft dominée par un 

vieux château, demeure d'un Officier qui a le 

titre de Gouverneur , & gardé par une couple 

de compagnies , mais dont l'afpect. me parut 

pittorefque, bien plus que menaçant. 

J'ai lu , dans de vieux traités de géographie, 

que Vénafque eft une grande & belle vi l le , 

bien fprtifiée, riche & commerçante : c'eft, au 

moins actuellement, le contraire de la vérité. 

Son afpect eft trilte , comme fon fite eft fauvage. 

Toute la vallée eft couverte des décombres 

des monts voifins, & fes maifons, mal bâties, 



ont l'air d'appartenir à ces ruines. Le titre de 
Comté, eft tout ce qui relie à fon district, de 
l'antique honneur d'avoir formé, à lui feul, 
le Royaume de Ribagorça, dont le Monarque 
pou voit, dans les jours de fa colere, mettre fur 
pied une armée de quatre ou cinq cens hom­
mes , & le difputer d'imperceptibilité, avec ces 
Rois du Northumberland, qui jouirent quelque 
tems , de l'avantage de préfenter dans une feule 
province de l'Angleterre, plus de têtes couron­
nées , que l'Europe entiere n'en compte aujour­
d'hui. 

Je n'oubliai pas que j'étois dans une petite 
ville d'Efpagne. Je n'eus garde de chercher une 
auberge, & de vérifier fi c'étoit à fefpece des 
Funda, des Venta, ou des Pofada , que je 
devois rapporter celle que je pourrais y trouver. 
J'allai demander l'hofpitaîité à VAlcade qui ne 
pouvant me la donner, par des raifons qu'il 
me déduifit avec une franche & obligeante 
politeffe, m'indiqua un bon marchand qui me 
recevrait bien. Il ne me trompa point, & je 
n'eus jamais un meilleur gîte, 8c de meilleurs 
hôtes. Deux beaux hommes, vêtus dans l'an­
cien coftume Aragonois, & que je reconnus 
pour des gardes, vinrent y troubler un mo­
ment mon repos -. j'en fis des amis ; & quelques 
voifins de différente efpece, s'étant réunis à 



mon hôte , nous fîmes table commune, moi & 

mes guides, avec lui & fes amis; & fervis par 
la maîtreffe de la maifon , & fes filles, nous 
célébrâmes de ces faturnales, où n'affifte guère 
que le voyageur à pied. 

C H A P I T R E X. 

Le Port de Venafque. Vue de la Mala-
detta & de fes Glaces. Bagnères de 
Luchon. 

V É N A S Q U E eft le point de réunion de plu­
sieurs ports de la haute région que je décris. 
Du côté du couchant, un paffage qui fe trouve 
au bout du val de Clarbide, eit appelle port 
de Venafque , parce qu'il conduit directement 
à cette ville. Le port d'Oo eft le fecond de 
ceux qui y defcendent du couchant. Le port 
de la Glere eft le troifieme. Celui-ci eft entre 
le port d'Oo & celui de Venafque , proprement 
d i t , qui conduit de Venafque à-Bagnères de 
Luchon , & enfuite à S. Bea t , S. Bertrand, 
& S. Gaudens. Ce dernier, eft le feul acceffible 
pour les mulets. A î'eft , eft le port de la 
Picade, qui établit une communication allez 
commode, entre la vallée de Venafque & celle 
d'Aran. 

Je 



Je quittai Vénafque , pour paffer le port 
qui conduit à Bagnères, & remontant l'Effera, 
jufqu'au lieu où elle reçoit le torrent de la 
vallée d'Aftos , je laiffai, à gauche , le chemin 
que j'avois tenu en defcendant la montagne d'Oo , 
& je continuai à me diriger au nord, jufqu'à 
l'entrée des montagnes de féparation. Le guide 
d'Oo nous conduifoit encore, mais la nature 
du paffage ne nous donnoit pas lieu de fuf-
pecler, cette fois, fes connoiffances. 

On monte d'abord par un fentier qui fer-
pente dans des vallées boifées. Ces vallées s'ou­
vrent , bientôt, dans un petit baffin de prairies 
très-arrofées, d'où l'on monte de nouveau. A gau­
che , on remarque une très-belle chute d'eau, 
étendue en nappe fur la pente unie de fon 
rocher. Les chûtes d'eau prennent ordinaire­
ment cette forme, dans les vallées dont la di­
rection approche, plus ou moins, de la direc­
tion des couches de la chaîne ; car, dans ce cas, 
les eaux qui s'y précipitent, viennent en plus 
grande abondance, de la partie où s'éleve la 
crête de la chaîne, & gliffent fur la furface unie 
& inclinée, des bandes de rochers qui penchent 
vers cette crête, en s'appuyant contre fes bafes. 
C'eft ainfi que dans la vallée de l'Aftos, j 'a­
vois vu tomber du Spijole, une pareille caf-
cade. 

N 



Après deux heures de marche , nous nous 
trouvâmes dans une vallée fort triste & fort nue, 
dont les montagnes n'offroient que rochers ef-
carpés & arides. L à , on me montra, à droite, 
une miférable cabane , placée à une grande élé­
vation , dans un lieu où jaillit une fource d'eaux 
minérales. C'est ce qu'on appelle les Bains de 
Vénafque. Ils ne font fréquentés que par les 
payfans des environs. Les rochers fur lefquels 
ils font situés, appartiennent aux bafes d'une 
énorme masse de montagnes , qui forme, de ce 
côté , la crête des Pyrénées. 

Environ trois quarts-d'heure après , nous laif-
sâmes à notre gauche , les ruines de l'ancien 
Hospice Espagnol. Delà, je voyois en face, la 
montagne que nous avions à monter, & dont 
la bafe est formée, jufqu'à une grande hauteury 

d'un rocher nud, de couleur blanche ,• nommé, 
à cause de cela, Penna Blancay & fur l'escar-
pement duquel on a tracé en zigzag un fen-
tier. dont, à cette distance, je comptais dix-
huit coudes. Peu de tems après, nous arrivâmes 
à l'Hospice. nouveau. 

Dans les paissages fréquentés, & qui sont pra­
ticables pour les bêtes de somme, il y a ici, 
comme en Suisse' & en Italie, des Hospices 
appelés Hôpitaux. Dans les Alpes, il n'y en 
a communément qu'un à chaque passage, & il 



est placé au plus haut de la montagne. Dans 
les Pyrénées , il y en a ordinairement deux , 
qui sont situés au bas des deux montées. 

L'Hospice de Vénafque est une masure cons-
truite de grandes pierres plates , rangées par 
assises, sans mortier qui les lie ; en sorte que 
l'aie- se tamise librement à travers les murailles. 
Le feu est allumé au milieu , & la fumée s'é­
chappe , non sans circuler dans la maison, par 
une tourelle octogone , située à la clef de la 
voûte, comme la lanterne d'un dôme , couverte 
exactement d'un toît , & percée latéralement 
d'autant de petites fenêtres, qu'elle a de pans. 
Une estrade de pierre, fort étroite, ou , pour 
mieux dire, un grand banc, régne au pourtour 
de la grande salle que renferment les quatre 
murs ; & c'est là qu'on se couche ou s'asseoit 
autour du feu, qui eft ici nécessaire en toute 
saison. Je trouvai, au refte , cet Hospice fort' 
bien approvisionné pour son usage , qui eft 
d'héberger les muletiers. 

Le rocher blanc eft peu éloigné de l'Hof-
pice, & j'y arrivai bientôt. Il eft formé d'une 
marie de marbre gris-clair veiné de blanc, fiffile 
& même écailleux, dont les couches affectent 
une fituation plus voifine de la perpendiculaire 
que de l'horifontale , & dont la fubftance paroît 
fe divifer en feuillets d'autant plus minces , que 
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l'on s'élève davantage. Vers la partie fupérieure 
du rocher , fa pâte devient plus groffiere , & le 
marbre fe transforme en une pierre calcaire grife. 
Le fentier , taillé par les Efpagnols fur la pente 
efcarpée de ce rocher , eft a0ez commode pour 
les bêtes de fomme. 

A mefure que l'on monte la Penna blanca, on 
voit fe déployer l'amas énorme des montagnes 
environnantes. Bientôt une cime , tout-à-fait 
majeftueufe, fort du chaos de celles que l'on va 
laiffer derrière foi. Du haut du rocher , enfin , 
on la voit dans toute fa hauteur, couverte de 
neiges éternelles , ceinte de larges bandes de 
glace , & dominant tout ce qui l'entoure, avec 
une grande fupériôrité. C'eft la Maladetta , 
montagne réputée inacceffible , nommée comme 
le Mont-blanc , la maudite , parce qu'elle ne 
fournit point de pâturages au bétail des vallées 
voifïnes , qui fépare la vallée de Vénafque , de 
celle d'Aran, c'eft-à-dire, l'Aragon de la Ca­
talogne, & qui devroit féparer la France de 
l'Efpagne , fi les traités n'avoient pas confacré 
ici la plus grande exception que les ofcillations 
de ces deux peuples , aient apportée à la loi qui 
fait généralement coïncider, dans cette chaîne, 
les limites naturelles & les limites fociales. La 
fituation , le volume, la hauteur , les glaces de 
ce mont , me firent, dès-lors, une trop vive 



împreffion , pour que je ne fongeaffe point à 
vérifier bientôt quels titres il avoit à la réputa­
tion d'inacceffible ; mais le temps étoit trop 
incertain pour y penfer en ce moment, & je 
continuai ma route. 

Du haut de la Penna blanca, je voyois devast 
moi, au nord-eft, une gorge étroite & élevée , 
qui conduit dans la vallée d'Aran. C'eft le port 
de la Picade. Nous laifsâmes ce port à notre 
droite, & tournant vers la gauche, nous trou­
vâmes la crête tranchante de la montagne de 
féparation. Le rocher qui la forme , eft fendu, 
& c'eft par cette fente que le fentier fe dirige. 
Nous y trouvâmes un vent des plus vioiens, & 
des muletiers embarraffés ; nous les fecourûmes , 
& nous nous attendîmes les uns les autres , non-
obftant ce précepte cruel, fondé fur l'expérience 
des dangers des ports , quand l'ouragan y règne; 
que là le père n'attend point fon fils , & le fils 
n'attend point fon père. Nous pafsâmes enfuite 
la fente, & je vis , fur un éboulement rapide de 
débris qui fe font écoulés par fon ouverture , un 
fentier dont le zigzag eft fi tourmenté , entre fes 
parois d'abord refferrées, & enfuite divergentes, 
qu'il y forme, dans un court efpace, vingt-cinq 
replis , dont les premiers n'ont guère que cinq 
ou fix pas de long. 

Je m'arrêtai un moment, à l'abri du vent, 
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fous une roche, d'où je pouvois contempler ce 
fingulier fentier , & le baffin vers lequel il def-
c.end. Nous étions ifolés, dans ce défert, par le 
brouillard qui couvroit, de ce côté , toute la 
région inférieure , & nous entouroit comme 
d'une mer fans bornes. Rien de il lugubre que 
ce fite, ainfi détaché du refte du monde ; & , 
dans les diverfes fois où je l'ai paffé, je n'ai plus 
retrouvé , entre le ciel & la terre, un accord 
auffi favorable à fa trifte décoration. Quatre lacs 
occupent le fond du baffin. Le premier & le 
fecond font au même niveau, & communiquent 
par un détroit. Le troifieme eft plus bas de 
quelques pieds , & reçoit les eaux des deux pre­
miers , par un torrent de décharge. Le quatrième 
paraît ifolé. Une roche conique, formant une 
petite ifle dans le premier ; une pareille roche, dans 
le troifieme ; une autre, de figure quarrée, dans le 
fecond; des bords découpés en petits golphes, 
en petits promontoires, offrent , dans la vue. 
générale, des détails intéreffans, qui augmentent 
les dimenfions de l'enfemble; & le dernier lac, 
s'étendant vers la feule ouverture que laiffoient 
entre elles les hautes & triftes montagnes qui 
enferment le baffin, fembloit fe perdre dans l'O­
céan que figuroient les brouillards inférieurs. 

De ce baffin , on defcend moins rapidement, 
par un zigzag plus développé , au bas duque 



on trouve l'Hofpice françois fur une petite pe-
loufe verte, dans une fombre vallée toute om­
bragée de hêtres. 

Cet Hofpice a une apparence plus raffurante, 
que celui de Vénafque. C'eft , au moins , une 
maifon que l'on voit. Les hofpitaliers , placés 
dans une fituation très-favorable à l'économie 
paftorale, ont un grand troupeau ; & l'habitation 
fe trouve ainfi dans une condition plus voifine 
de cette des habitations ordinaires. Une grande 
étable eft réunie à la maifon , dont elle forme la 
moitié. L'autre moitié eft divifée en une. vafte 
halle, chauffée par une cheminée confidérable ,• 
& une laiterie, au-defsus de laquelle on a pra­
tiqué un grenier habitable. Je n'ai pas trouvé,  
au refte, dans le féjour que j'y ai fait depuis, 
que cette heureufe apparence annonçât des com­
modités plus réelles, & j'y ai regretté l'eftrade 
de pierre de l'Hofpice efpagnol, la fumée qui y 
chaffoit l'humidité de l'air , & le grand feu qui 
brûloit, au milieu, pour tout le monde. 

Les efpérances qu'infpire la vue du troupeau, 
ne font pas moins trompées. Ic i , comme dans 
toutes les vallées des Pyrénées, les plus propres à la 
confection des bons fromages , je n'ai rien trouvé 
qui reffemblât à cet aliment agréable , fain , 
facile à conferver , aifément tranfportable , que 
le lait fournît aux bergers des hautes Alpes de 
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la Suiffe. Mais ce n'eft pas dans les Fyrénées 
feulement, que j'ai eu des raifons de m'étonner 
de la confiance avec laquelle on a confervé, 
pour la fabrication du fromage , des procédés 
dignes de la barbarie des premiers âges. Je n'en 
ai trouvé de moins groffiers, que dans un bien 
petit nombre de lieux. L'Angleterre même, qui 
a perfectionné avec tant d'ardeur & de fuccès, 
fes pâturages & fes troupeaux, ne m'a paru 
avoir , cependant, qu'un feul fromage bien fait, 
fans confidération des caprices du goût. Pour 
la France, elle en a peu qui ne repréfentent, 
dans fa groffiereté originaire , la dégoûtante 
nourriture de fes premiers pâtres ; & malheu-
reufement, la pareffe des bergers, favorifée par 
la fantaifie du plus grand nombre des confomma-
leurs, réduira long-temps le produit de fes pâtu­
rages les plus précieux, à des concrétions putrides, 
infectes, mal-faines , dignes de l'induftrie d'un 
Nomade, & du palais d'un Tartare. 

Les bois, qui environnent & avoifinent l'Hof-
pice, recèlent des Ours : en général , ils font 
encore communs dans la partie des Pyrénées , 
où les forêts ne font pas détruites. Je n'ai point 
vu l'Ours de ces monts, comme celui des Alpes; 
mais je fuis allure que fa férocité eft incompa­
rablement moindre. Son apparition n'eft point , 
pour les communautés , un fujet d'allarmes ; on 



le chaffe fans péril; il fuit le feu ; il craint les 
chiens. Les bergers des Pyrénées n'ont nulle 
idée de ces fanglans combats, que l'ours & le 
taureau fe livrent dans les Alpes , avec un cou­
rage femblable, & une opiniâtreté pareille. Ils 
ne fe cherchent point ici ; ils ne fe provoquent 
point. Se redoutant d'autant plus qu'ils font 
moins redoutables , ce qu'ils fentent en pré-
fence l'un de l'autre, c'eft leur propre foibleffe 
& leur commune dégradation. 

De l'Hofpice , on defcend vers Bagnères , le 
long d'une étroite vallée, uniformément ombra­
gée d'arbres , & au fond de laquelle roule la 
Pique. Rien n'en varie la monotone décoration, 
jufqu'à un étranglement formé par un rocher , 
à travers lequel le torrent a eu peine à s'ouvrir 
l'entrée du baffin de Bagnères. Une tour carrée, 
qui défendoit autrefois ce défilé , orne encore , 
de fes mafures , la partie la plus élevée de ce 
rocher. C'eft ce qu'on nomme Caftel-viel, ou 
le vieux château. 

A quelque diftance de cette tour , & à la 
hauteur de Saint-Mammet , on trouve fur la 
Pique, la manufacture de Saffre & d'Azur de M. le 
comte de Beuft. C'eft le premier établiffement 
de ce genre , qui ait été formé en France. Il 
tiroit fes Cobalts de la vallée de Giftain en Ara­
gon ; mais il paroît que l'adminiftration efpagnole 



fonge à les employer elle-même, & que ce fera 
déformais le Piémont qui alimentera cette ma­
nufacture , en attendant que la découverte, que 
M. le baron de Diétrich & M. le comte de Beuft 
ont faite, dans les Pyrénées Françoifes , de quel­
ques mines de ce demi-métal, le lui fourniffe 
en plus grande abondance. 

D'ici, l'on voit le baffin de Bagnères tout en­
tier , & c'eft, fans contredit, un des plus remar­
quables des Pyrénées , tant par fon étendue , que 
par fa richeffe. Des prairies fuperbes , des 
champs fertiles , de gras pâturages, & d'épaiffes 
forêts , ornent fon fol, nivelle par les eaux qui 
le couvrirent autrefois , & fe montrent fur la 
pente régulière des montagnes qui l'enferment. 
De beaux villages font adoffés à ces montagnes; 
de riantes habitations font femées fur leurs hau­
teurs ; & Bagnères, fitué de manière à ne rien 
perdre de ce charmant tableau, en forme lui-
même un des objets les plus agréables. On le 
voit au fond de la plaine, près du lieu où la 
Pique & le Go unifient leurs eaux vives & bien-
faifantes , & d'où elles vont, confondues, arro-
fer une grande & riche vallée où l'œil s'égare, 
& au bout de laquelle la Nefte les reçoit, pour 
les entraîner dans la Garonne. 

Les bains de Bagnères font féparés de la 
ville, par une belle allée d'arbres , & appuyés 



contre les montagnes orientales. Les eaux en 
font très-chaudes. Elles font monter le thermo­
mètre de Réaumur jufqu'à 52 ou 53 degrés, 
Du foie de foufre, du fel de Glauber, du fel 
marin , de l'alkali minéral libre, quelques atomes 
de bitume & de je ne fais quelle matière info-
luble , font les principes qu'on y a trouvés. 

La route de Vénafque à Bagnères., ne prélente 
pas moins diftinctement que celle d'Oo à Vé­
nafque , les conféquences de la différence d'incli-
naifon, qui paroît avoir régné, dès l'origine, 
entre la pente feptentrionale & la pente méri­
dionale des Pyrénées. Les bandes longitudinales 
de monts, qui defcendent graduellement de la 
crête de la chaîne jufqu'au niveau des plaines, 
ont formé, du côté du midi, des degrés plus 
brufques; & les eaux, fufpendues fur leurs étages, 
ont acquis , dans leur chute, une impétuofité 
proportionnée à l'efcarpement de l'amphithéâtre. 
Bientôt les digues furent rompues. Leurs débris, 
en s'écroulant, firent, fur la pente qu'ils-parcou-
roient, des ravages d'autant plus affreux, qu'elle 
étoit plus rapide. La formation des vallées per­
pendiculaires à la direction de la chaîne, s'opéra 
dans le trouble & la confufion. Prefque tous les 
focs s'échappèrent ; bien des torrens difparur.ent 
avec eux ; & il ne refta de leur turnultueufe appa­
rition, que des formes ébauchées, que des efcar-



pemens ruineux, que de profonds précipices , 
que les traces ineffaçables d'une grande & pré­
coce altération , & le trifte fpectacle d'une vieil-
leffe prématurée. 

C H A P I T R E X I . 

Goitreux de la Vallée de Luchon. 
Histoire des Cagots. 

L O R S Q U E l'ingénieux obfervateur, à qui nous 
devons l'Effai fur la Minéralogie des Pyrénées, 
parcourut la vallée de Luchon, il y fut frappé 
de la vue d'un grand nombre de perfonnes , 
affligées de goitres confidérables, à la difformité 
defquels fe joint un air de ftupidité , encore 
augmenté par une articulation peu diftincte. Il 
remarqua dans ces êtres dégradés, un teint li­
vide & bafané, une complexion foible, & une 
telle nonchalance, qu'ils ne paroiffent, dit-il, 
avoir d'aptitude , que pour le repos. Décrire 
ces malheureux, c'eft décrire des Crétins, & 
le Valais n'auroit plus en cela fur la vallée 
de Luchon , que le trifte avantage du nom­
bre de ces infirmes , & du degré de leur 
imbécillité. 

Mais cette déplorable fupériorité n'eft pas 



même de fon côté- Ce n'eft pas feulement dans 
la vallée de Luchon, où la mendicité plus com­
mune , offre davantage en fpectacle cette mifé-
rable portion de l'humanité, c'eft encore dans 
la vallée d'Aure, dans celle de Barèges, dans 
le Béarn & la Navarre, que, plus écartés des 
regards, ces Crétins préfentent, dans des lieux 
rarement fréquentés, l'affligeant exemple d'une 
dégradation, d'un affoupiffement, d'une ftupi-
dité , que l'imbécillité des Crétins du Valais 
même , ne furpaffe point, & qui enlevé à celles 
de ces créatures infortunées, chez qui le mal 
eft à fon comble, les derniers reftes de l'intel­
ligence de l'homme, avec les dernières traces 
de fa figure. 

Qui ne croiroit, en obfervant cette trifte 
conformité de condition, que les caufes de 
dégradation font pareilles, & qu'expliquer le 
Cretinifme des Alpes, c'eft expliquer celui des 
Pyrénées ? Envain, cependant, on effayeroit 
ici l'application des mêmes fyftêmes, à l'ob-
fervation du même fait. L'afpect feptentrional 
des vallées où je les rencontre, des baffins 
étendus, un fol découvert, un air fec & tem­
péré , des eaux vives & pures , tout confpire 
à mettre ici les analogies en défaut. C'eft au 
midi, que l'on trouve les Crétins du Valais, 
de la Savoie, du Piémont ; c'étoit au midi , 



c'étoit en Efpagne , & au revers des neiges , 

que je devois trouver ceux des Pyrénées, dans 

ces vallées é t ro i t e s , où les rayons du foleil, 

réfléchis, en tout fens , par des rochers nuds , 

concentrent une chaleur étouffante, & tiennent 

fufpendus, dans l'air vicié, des fluides malfai-

fans , qu'une expanfion extraordinaire rend ca­

pables de s'y diffoudre ou de s'y foutenir. C'eft 

encore dans ces vallées méridionales, o ù , comme 

dans les Alpes , les pentes font plus brufques, 

les rochers plus efcarpés, les montagnes dans 

un état de décrépitude plus fenfible, que je 

devois trouver ces eaux qui lavent ces ardoifes 

imparfaites, ces fchiftes en décompofition, mis 

à nud , dont les particules calcaires, fe diffol-

ven t , à l'aide de l'acide fulfurique ou de l'a­

cide carbonique, o u fe fufpendent, à la faveur 

de leur ténui té , pour ne fe dépofer que dans 

les vaiffeaux lymphatiques de l'homme réduit 

à les boire ; & quoique cette dernière caufe de 

crétinifme exiftât, probablement , dans quel­

qu'une des vallées feptentrionales, il s'en fal-

loit t an t , qu'elle p û t me fervir de règle générale 

d'explication, que dans la vallée de Ludion , 

Bircugnas, qu'arrofe le Go , a des goitreux, 

quand Bagnères , qu'il arrofe auffi, n'en a point, 

& tandis que Saint -Mammet, qu'il n'arrofe pas, 

en a bien davantage. 



Une reffource me reftoit, dans le fyftême 
qui fait correfpondre les degrés d'appefantiffe-
ment des habitans des Pyrénées, avec ceux de 
l'élévation de leurs vallées, & de l'éloignement 
où elles fe trouvent de la mer, & qui regarde 
la ftupidité de quelques goitreux de la vallée de 
Luchon , comme une conféquence de la fitua-
tion de cette vallée. Mais cette explication, 
quelque plaufible qu'elle me parût d'abord , & 
quelque vraifemblance qu'elle prît dans la con-
fidération de l'agilité des Bafques , oppofée à 
la pefanteur des habitans de la vallée de Luchon, 
perdoit beaucoup de fa force, lorfque j'exami-
nôis les habitans du midi & de l'orient des Py­
rénées , & n'en avoit aucune pour m'expîiquer 
les Crétins du Béarn & de la Navarre, Habi­
tué , d'ailleurs , par mon expérience & mes ob-
fervations antérieures , à regarder la force & 
l'agilité comme le partage des habitans des mon­
tagnes élevées, & à reconnoître que la pareffe, 
les infirmités, le cretinifme n'affectoient point 
de hauteurs, j'étois forcé, non-feulement, de 
regarder le cretinifme comme un accident in­
dépendant de cette circonftance, mais encore 
de confidérer comme un appanage des races, 
plutôt que comme une production du fol, les 
divers degrés de vivacité, de force & d'agilité 
qui me paroiffent diftinguer les peuples des Py-



rénées , dans un rapport plus régulier avec 

les mélanges de fang qui fe firent dans leurs 

ancêtres , qu'avec l'élévation de leurs vallées 

au-deffus du niveau de la mer, & leur proximité 

de fes rives. 

Mes obfervations ne m'apportoient donc au­

cune lumiere,& les perfonnes inftruites que j'avois 

confultées, ne m'avoient pas réfolu le problême 

d'une manière qui me fatisfît davantage; j'étois 

réduit à joindre un fait de plus, aux faits nom­

breux qui démontrent que la reffemblance des 

effets , n'eft pas toujours un fur indice de 

l'identité des caufes , lorfque mon commerce 

habituel avec le peuple , changea pour moi la 

nature de la queftion, en m'apprenant que c'é-

toit dans la race infortunée des Cagots, que je 

trouvois les Crétins de la vallée de Luchon. 

Ce fut avec une pudeur dont il me fut diffi­

cile de triompher , que les habitans de cette 

contrée m'avouèrent que leurs vallées renfer-

moient un certain nombre de familles qui, de tems 

immémorial , étoient regardées comme faifant 

partie d'une race infâme & maudite ; qu'on n'a-

volt jamais compté au nombre des citoyens ceux 

qui les compofent; que par-tout ils étoient dé-

farmés ; & que nulle profeffion ne leur étoit 

permife , hormis celle de bûcheron ou de char­

pentier, qui en eft devenue ignoble comme 
eux , 



eux, & dont ils tirent un de leurs noms , réputé 
injurieux parce qu'ils le portent , à l'égal de 
celui de Cagots, qui les a toujours diftingués ; 
que, charpentiers, ils font obligés de marcher 
les premiers au feu ; qu'efclaves , ils doivent 
rendre aux communautés tous les fervices ré­
putés honteux ; que la mifere & les maladies 
font leur confiant appanage ; que les goitres 
appartiennent ordinairement à leur race ; que ce 
n'eft pas feulement dans la vallée de Luchon, 
mais encore dans toutes les vallées 'du Commin-
ges , de la Bigorre, du Béarn & des deux Navar-
res, que cette infirmité en afflige un grand nom­
bre ; que leurs miférables habitations font ordi­
nairement reléguées dans des lieux écartés ; & que" 
fi les francs habitans du pays ont maintenant un 
peu moins d'averfion pour ces infortunés, & fi 
des mœurs plus douces tempèrent un peu la ri­
gueur de leur ancienne condition, il n'y a en­
core entre les deux races, nul commerce & nulle 
alliance qui ne foit, dans les villages qui en 
font témoins , un objet de fcandale. 

Je me trouvois donc au milieu de ce peuple 
efclave, dont l'origine fe perd dans l'orageufe 
nuit des premiers fiecles de notte monarchie. 
Je voyois cette cafte rejettée, fur laquelle on 
a tant écrit, fans écarter les ténèbres qui cou­
vrent les motifs de fa profcription ; qu'envain. 

o 



on interrogeroit dans fes propres foyers, où les 

traditions ont péri avec les droits & la dignité 

de l'homme ; & qui ne préfente à celui qui 

l'obferve , que le muet monument des miferes 

d'un âge qui ne nous a rien tranfmis que d'odieux 

ou de déplorable. 

Quel fait plus digne d'exciter la curiofité de 

l'hiftorien, & la pitié du philofophe, que l'exif-

tence de ce peuple malheureux , dont les trif-

tes rejettons, difperfés le long de l 'Océan, de­

puis le nord de la France jufqu'à fon midi, pref-

que toujours défignés par le même nom, ont 

é t é , par-tout , l'objet de la même averfion , 

& les victimes de la même inhumanité ? Dans 

les folitudes de la petite Bretagne , on les voit , 

dès les tems les plus reculés , traités avec bar­

barie- A peine, leur pe rme t -on , dans un âge 

un peu plus civilifé , de vaquer aux profeffions 

de cordier & de tonnelier qu'ils avoient em-

braffées. Le Parlement de-Rennes eft obligé d'in­

tervenir pour leur faire accorder la fépulture. 

On les trouve alors défignés par le nom de 

Cacous & de Caqueux , & les Ducs de Bre­

tagne avoient ordonné qu'ils ne paroîtroient point 

uns une marque diftinctive ( i ) . Vers l 'Aunis, 

on retrouve leurs pareils , cachés dans l'Ile de 

( i) Voy. Bullet, Ducange, Gebelin. 



Maillezais, La Rochelle eft peuplée par ces 

Colibens ou efdaves ( i ) . Ils reparoiffent , 

fous le nom de Cahets , en Guyenne & en 

Gafcogne , réfugiés dans les marais , les la­

gunes & les landes long-tems inhabitables 

de ces contrées. Dans les deux Navarres , ils 

s'appellent quelquefois Caffos. C'eft ainfi que 

les nomme l'ancien For , compilé vers 1074,. 

On les découvre enfin dans les montagnes du 

Béarn , de la Bigarre, des quatre vallées, & du 

Comté de Cornminges. L à , ce font ces Cagots 

ou Capots que , dans le onzième s i e c l e , je vois 

donner , léguer & vendre , comme efclaves (2) , 

réputés i c i , comme par- tout , ladres & infects , 

n'entrant à l'églife que par une petite ports 

féparée , & y trouvant leur bénitier particulier, 

& leurs fiéges à part (3) ; qu'en plufieurs lieux, 

les prêtres ne vouloient point recevoir à la con-

feffion; auxquels l'ancien For de Béarn croyoit 

faire grâce, en prenant fept témoins d'entr'eux, 

pour valoir un témoignage ; qui furent , en 

( 1 ) Hift. d'Aunis, par M. Arcère. 
( i ) En Béarn , fous Gafton I I e , un Seigneur voulant 

fe marier, & ayant befoin du confentement de quelques 
parens , leur fait préfent , entr'autres chofes , d'un 
Cagot. 

( 3 ) On retrouve encore ces portes dans plufieurs égli— 
fes. A Luz , on a muré celle qui avait cet ufage. 
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1460, l'objet d'une réclamation des Etats de 
Béarn, voulant qu'il leur fût défendu de mar­
cher pieds nuds, dans les rues, de peur d'in­
fection , & qu'ils portaffent fur leurs habits leur 
ancienne marque diftinâive : le pied d'oye 
ou de canard (1). 

Les favans, le peuple , & ces malheureux 
même, ignorent également, & la fource de tant 
de haine, & le tems qui la vit naître. Les con­
jectures des uns , les fables des autres , ont eu 
long-tems cela de commun, de remonter aux 
époques les plus obfcures de notre hiftoire, & 
de faire intervenir les ravages de la lèpre ; mais 
avant la tentative qu'a fait M. de Gebelin pour 
rendre raifon de cette étonnante conformité de, 
fortune & de nom, qui embraffe des peupla­
des féparées par de fi grandes diftances , on 
n'avoit pas feulement fongé à faire un rappro­
chement qui fera, déformais, la pierre de tou­
che de tout fyftême par lequel on voudroit 
expliquer l'origine & le fort d'une feule de ces 
peuplades. 

En effet, les Cagots de toute la France ont 
une même origine. Un même événement les a 
tou confinés dans les lieux les plus reculés & 
les plus déferts. Tel que foit celui qu'on en 

(1) De Marca, hift. de Béarn,, liv. i, chap. 16. 



accufe, il faut qu'il rende raifon de tout. Il 
peut être ou fubit ou continu ; mais il faut qu'il 
foit grand, d'une influence générale ; il faut qu'il 
ait imprimé, à la fois, à la France entière , les 
mêmes fentimens de haine, marqué en même 
tems ces profcrits du fceau de la même répro­
bation, flétri leur race & toutes fes fubdivi-
fïons , de l'opprobre d'un nom qui rappellât 
par-tout les mêmes idées d'horreur & de mé­
pris. 

On ne croira plus que ces malheureux doi­
vent l'exiftence à des lépreux bannis de la so 
ciété des hommes fains : on a chaffé & enfermé 
les lépreux, mais on ne les a ni vendus ni lé­
gués, ni donnés. Et quand il feroit vrai que 
les Cacous de Bretagne euffent été des ladres 
blancs, du tems d'Ambroife Paré, il a pu dé­
crire leur état, fans avoir rien prouvé fur leur 
origine, 

On ne croira pas davantage qu'ils defcendent 
des Gaulois , réduits à cet état d'aviliffement 
par les barbares qui prirent fur la terre la place 
des Romains. Quand on ne fauroit pas que, fous les 
Goths & fous les Francs, la condition du Gaulois 
& du Romain même , n'eut aucun rapport avec 
cet état d'efclavage & d'infamie ; c'eft de l'averfion 
qu'il faut expliquer , & non de la tyrannie ; l'ef-
clave eft foulé, mais le Cagot fut repouffé; il 
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s'agit de mépris ou de vengeance , & non 'du 

defpotifme d'un conquérant. La victoire qui ter­

mine le conflit de deux nations également fé­

roces , aigries par une longue rivalité ; l'invafion 

d'un barbare , punie par un autre barbare ; la 

réaction de l'opprimé contre l'oppreffeur, enfin 

défarmé ; des combats acharnés , des déroutes 

défaftreufes, & non des conquêtes : voilà les four-

ces de haine & de-fureur, d'où peuvent décou­

ler de pareilles miferes. 

Mais où choifîr , & à quoi s'arrêter, dans 

cinq fiecles de maffacres & de difperfions? Quel 

combat tut plus fanglant ? Quelle nation fut 

plus' malheureufe ? Comment démêler les traces 

confondues, & du vainqueur & du vaincu ? 

L 'Orient , le Septentrion & le Midi, vomiffent 

tour-à-tour fur les Gaules, cent hordes diffé­

rentes, toutes nées dans la haute Afie, mais 

fubdivifées , modifiées, multipliées, dans leurs 

ftations intermédiaires, & qui toutes ont oublié 

en chemin, leur commune origine & leur fra­

ternité. De ces barbares, les derniers échappés 

à leur patrie orientale, font les plus barbares. Ils 

repouffent ceux qui en fortirent avant eux, & 

ceux-ci tombent , à leur tour , fur les hordes 

qui les précèdent. Les Alains, les Suêves & les 

Vandales fuyenît les H u n s , les Goîhs & les 

Francs , & , arrêtés par l'Océan occidental3 fe 



replient fur eux-mêmes, & ravagent les Gaules. 

Les Goths & les Francs arrivent fur leurs tra­

ces ; les Huns les fuivent de près , groffis des 

Hérules , d'autres Alains , & d'autres Suêves. 

Tou t fe confond dans ces Gaules, qui femblent 

n'offrir aucune iffue. Les Saxons, qui s'étoient 

élevés plus au nord , s'y répandent par une autre 

route ; d'autres Vandales furviennent de leur 

côté ; les peuples de l'Allemanie , mélange plus 

confus encore du rebut de ces races con­

fondues , fe précipitent dans la tempête uni-

verfelle ; les combats , les difperfions , les 

alliances , les divifions , mêlent , féparent , 

anéantiffent , reproduifent des races. On dé­

couvre , enfin , une iffue vers l'Efpagne : un 

torrent de furieux s'écoule entre les Pyré­

nées & la Méditerranée, & l à , nouvelle con-

fufion , nouveaux maffacres , nouvelles dif­

perfions , jufqu'à ce qu'il ait découvert le 

chemin-de l 'Afrique, où il retrouve les d o ­

mains , lutte d'abord avec avantage contre les 

reftes ce leur puiffance, & s'endormoit fur les 

ruines de leur empire, quand un autre torrent 

d'orientaux fe précipitait par le midi fur l'oc­

cident. Le farouche Vandale, amolli par les plai-

f i r s , les richeffes & les a r t s , en eft ébranlé ; 

Bélifaire en profite, & le terraffe ; tandis que 

les Maures, pourfuivant leur chemin , renver-
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fent les Goths d'Efpagne, & retombent de tout 
leur poids , fur l'empire des Francs , qui les 
arrête. 

Que de races profcrites ! & de ces races, 
laquelle fut condamnée à porter, plus long-
tems, les marques de fa déjection? A peine, 
à la lueur de fes torches, diftingue-t-on le vain­
queur ; comment fous des monceaux de cen­
dres, retrouver les relies du vaincu ? La Cafte re­
prouvée . qui fe réfugia dans les lieux écartés où 
nous la retrouvons,appartient-elle à ces trois cens 
mille morts , qui couvrirent, en 4 5 1 , les plaines 
de Merry-fur-Seine & d'Orléans, lorfque les 
Huns, groffis d'un effroyable mélange de -Hercules, 
de Suêves, d'Alains, de Vandales & d'Oftrogoths, 
furent détruits ou difperfés par les Wifigoths , 
les Gaulois-Romains & les Francs ? Defcend-
elle des Wifigoths de Théodoric , défaits, douze 
ans après, à Orléans, par Aëtius & Childeric? 
ou de ceux que difperfa en 507 , la mémo­
rable bataille donnée à Vouglé près Poitiers , 
qui prépara la chute du royaume de Touloufe , 
& affermit fur fes fondemens le trône de Clo-
vis ? Seroit-elle, enfin, le déplorable refte de 
cette multitude de Sarrasins, que Charles-Mar-
teî tailla en pièces, dans le voifinage de Tours 
ou de Poitiers ? . . . Le théâtre de ces grandes 
défaites, toujours voifin du centre de la France 



& de fa partie occidentale , eft, dans tous les 

cas , également propre à rendre raifon des diffé­

rentes directions que les vaincus ont prifes 

dans leur fuite ; le nombre des combattans, 

rend concevable l'étendue de pays qu'ils cou­

vrirent dans leur difperfion ; la part générale 

que la France prend à ces grands événemens ,  

explique l'égalité de condition des profcrits ; 

mais les divers peuples qui partagent les dif-

graces de ces combats , ne préfentent pas une 

égale difpofition à en éprouver des conféquen-

ces femblables. 

M. de Gebelin choifit les Alains, & il in­

dique le combat de 4 6 3 , dans lequel ils fe 

montrent alliés des Wifigoths , & après lequel 

ils difparoiffent. On ne fauroit nier que ce fyf-

tême , très-propre à expliquer la marche de 

cette portion des Alains , diftinguée par le nom 

de Taïfaliens , que M. Arcere retrouve, vers 

le onzième fiecle, dans les marais du pays d'Au-

nis , ne pût s'étendre avec vraifemblance aux 

Cacous de Bretagne , peu éloignés des Coli-

berts de la Rochelle, & réfugiés chez des Gau­

lois ; mais je ne crois pas poffible d'expliquer 

par-là , l'origine des Cagots de Gafcogne. Il 

feroit trop extraordinaire que les Alains , vain­

cus avec les Wifigoths , & fuyant avec e u x , 

fe fuffent vu réduits , dans le pays même de 



leurs alliés , à la condition des plus vils ef 
claves. 

On n'a pu foutenir long-tems , que c'étoit 
des Sarrazins. Des Arabes, livrés à eux-mêmes 
dans des lieux reculés, n'auroient-ils rien con--
fervé de leur langage, de leur religion & de 
leurs mœurs ? 

Seroit-ce donc des Goths, comme certaines 
traditions s'obftinent à le maintenir, & comme 
l'a cru M. de Marca? J'avoue que nonobftant 
l'autorité de M. de Gebelin, je ne trouve nulle 
raifon de m'écarter de ce fentiment, & qu'il 
fe fortifie, pour moi, de bien des confidérations 
que ce favant Prélat n'a point alléguées à l'ap­
pui de fon opinion. Je ne croirai point avec 
lui , que le nom de ces infortunés dérive de 
Caas Goths, Chiens de Goths, car Cacous & 
Cahets n'en dériveroient point, & je ne m'etn-
barrafferai point, fi c'eft en imitation du traite­
ment fait aux Gabaonites , que les Cagots font 
condamnés à la profeffion de bûcheron . car 
il n'y a pas befoin de recourir à une condam­
nation , pour expliquer pourquoi des malheu­
reux, réfugiés dans d'épaiffes forêts , ' y cou­
pèrent des arbres ; une mauvaife étymologie & 
une mauvaife citation de la Bible, font la part 
du siecle où ce favant écrivit ; mais je com­
prendra fort bien que les Wifigoths , tous 



ariens , ayant é t é , pour les Gaulois & les Francs 

orthodoxes, un objet de feandale & d'aver-

fion , ont p u , dès ie tems .de Chiîderic pre­

mier, être nommés Cagots, Cahets , Caffos, 

c'eft-à-dire, felon M. de Gebelin, ladres & in­

fects , car on n'a pas attribué le parfum à la 

fainteté, fans réferver l'infection à l'héréfie. Je 

comprendrai également que les Francs , qui 

fervoient, par un motif religieux, l'ambit'on de 

Clovis, & jurèrent, fur leur barbe, d'exterminer 

cette race d'ariens, qui oppofoit un trône à fon 

t r ô n e , ont cruellement traité les Cagots que 

la bataille de Vouglé difperfa, & que les habi-

tans des bords de la Loire & de la Sevré , les 

repoufferent, avec autant de mépris que de ref-

fentiment, vers les défertes embouchures de 

ces rivières. Je comprendrai de m ê m e , que 

lorfque le royaume des Wifigoths s'anéantit 

devant les enfans de Clovis , tout ce q u i , dans 

cette nation, s'étoit déjà avili par des allian­

ces avec des filles de la g lèbe , hors d'état de 

fuivre les Goths guerriers & nobles, qui paf-

foient en Efpagne, defcendit à l'état des vaincus 

de Vouglé , & que , nonobftant la faveur 

que Clovis & fes fucceffeurs firent aux Wifi-

goths , comme aux Gaulois-Romains , de les 

laiffer vivre fous leurs lo ix , le même mépris 

confondit bientôt avec ces vaincus, des hom-



mes abandonnés par leur nation, comme par 
leurs vainqueurs , & déteftes des Gaulois 
dont ils avoient perfécuté les Evêques. Il me 
paroîtra également probable, que la Septima-
nie, qui cotnprenoit le Rouffillon & une bonne 
partie du Languedoc, n'eut pas fes Cagots, 
parce que, poffédée par les Rois Wifigoths d'Ef-
pagne, long-tems encore après la deftruction 
du royaume de Touloufe , elle ne paffa fous 
la domination des François, que Catholique 
orthodoxe, la vraie religion étant devenue , par 
l'abjuration de Récarède, la religion des Goths. 
Je ne ferai toutefois pas furpris que, dans 
cette foule de barbares devenus fubalternes, 
& qui fe fondoient peu-à-peu dans les Francs, 
les Vandales & les Goths, il ne s'en foit trouvé 
qui ayent partagé les infortunes des Wifigoths , 
& que des Alains , des Suêves , des Hérules, 
des Huns, ayent groffi de leur mélange la cafte 
profcrite. Rien ne s'oppofe donc à ce que les 
Cahets de Bordeaux foient des Alains , comme 
les Coliberts de l'Aunis : & fi les os gigantef-
ques, trouvés, à diverfes reprifes, dans la vallée 
de Barèges, font réellement, comme les fque-
lettes déterrés près de Maillezais en Aunis, des 
dépouilles humaines , on aura des raifons de 
croire que les Alains , auxquels Ammien Mar­
celin , & enfuite Sidoine Apollinaire, qui les 



connoiffoient bien, donnent une ftature des plus 
élevées, ont habité ces monts comme les rives 
défertes de l'Océan ; dans ces tems où les 
Goths fe trouvèrent profcrits fur la terre même 
où ils avoient régné. 

Le refus des facremens de l'églife & de la 
fépulture des Chrétiens , fut la fuite naturelle 
du reffentiment du Clergé long-tems perfécuté. 
On éloigna ces ariens des communautés , parce 
qu'ils étoient fchifmatiques, non parce qu'ils 
étoient lépreux. Ils devinrent lépreux, quand une 
dégénération fucceffive, appanage naturel d'une 
race vouée à la pauvreté, & qui ne pouvoit fe 
mêler avec d'autres races, y eut naturalifé les 
maladies héréditaires. Peu-à peu , fans doute , 
ils acquiefcerent à la foi de l'églife ; mais ils ne 
purent fe régénérer. Ils cefferent d'être ariens, 
fans ceffer d'être lépreux, & cefferent d'être lé­
preux , fans ceffer d'être livrés à tous les maux 
qu'engendre la viciation du fang & de la lymphe. 

Le gouvernement féodal, qui devint celui 
des barbares, quand ils renchérirent de barbarie, 
ne fe contentoit plus de partager la terre avec 
le cultivateur ; il s'approprioit les perfonnes 
avec les poffeffions , & le cagot devint, dans la 
race des efclaves, un efclave de plus baffe condi­
tion. En vain , les communes rentrèrent dans, 
les droits de l'homme; il n'eut pour fa part que 



l'ombre de la liberté, & demeura dans une dé­
pendance d'autant plus miférable, que, dans le 
nombre de fes tyrans, il n'avoit plus un maître 
qui pourvût à fes befoins. 

Telle eft la deftinée de cette nation qui 
renvèrfa & fonda des empires, & fur les derniers 
rejetions de laquelle l'arianifme attira plus de 
vengeances , que le fouvenir même de fon ufur-
pation. Le peuple entier des Goths , exterminé 
par les combats , ou fondu dans les habitans du 
pays , a difparu de la France & de l'Efpagne. 
Cette cafte profcrite eft tout ce qui en refte ; & 
ce fang corrompu eft le feuî qui ne foit pas 
mélangé. C'eft fous des traits avilis par douze 
cents ans de miferes, que les derniers refies de 
la fierté gothique font enfevelis. Un teint livide, 
des difformités , les ftygmates de ces maladies 
que produit l'altération héréditaire des humeurs ; 
voilà ce qui , feul , diftingue la poftérké d'un 
peuple de conquérans ; voilà ce qui a tout effacé, 
hormis, peut-être, quelques traces d'une ftruc-
ture étrangère , que la dégradation de l'efpece 
n'a pu entièrement détruire , parce qu'il eft des 
traits caractériftiques, qui ne cèdent qu'au mé­
lange des races , & non à leurs infortunes. 

J'ai vu de près quelques familles de ces mal­
heureux. Elles fe rapprochent infenfiblement des 
villages dont elles étoient bannies, Les portes 



latérales , par lefquelles ils entroient dans les 
églifes, deviennent inutiles. Un peu de pitié fe 
mêle enfin au mépris & à l'averfion qu'ils inf-
pirent. J'ai rencontré, cependant, des retraites 
écartées , où ces infortunés craignent encore 
que le préjugé ne les infulte, & attendent que 
la compaffion les vifite. j 'y ai trouvé les êtres les 
plus pauvres , peut-être, qu'il y ait fur la face 
de cette terre , que la folie des hommes a divifée 
avec tant d'inégalité entre fes poffeffeurs. J'y ai 
vu quelques créatures, que la fociété n'a pu faire 
auffi viles qu'elle l'a tenté. J'y ai trouvé des 
frères qui s'aimoient avec cette tendreffe, qui 
eft un befoin plus prenant chez les hommes 
ifolés. J'y ai vu des femmes dont l'amour avoit 
quelque chofe de fournis & de dévoué, qu'inf-
pirent la foibleffè & le malheur. Je n'ai pu re-
connoître fans terreur, dans le demi anéantiffe- 
ment de ces êtres de mon efpece, l'effrayante 
puiffance que l'homme a fur l'exiftence de 
l'homme ; le cercle étroit de connoiffances & 
de bonheur , dans lequel il peut confiner fon 
femblable ; la parcelle de fa perfectibilité à la­
quelle il peut le réduire ; ce que devient una 
vie entière , ufée dans les chetives combinai-
fons qui ne tendent qu'à la conferver. Je re~ 
pouffois avec horreur l'idée que l'homme entier 
fubît de fi dures loix. Ah ! s'il exifte un cœur 



fenfiblè & bon, où foit defcendue cette affreufe 
penfée ; fi , pénétré du fombre effroi qu'elle 
infpire , il jette fur la terre un trifte regard ; 
s'il compare l'homme à fes actions, & fa vie à 
fon emploi ; s'il s'indigne , en voyant devant 
quels objets de defir & de crainte il fe confume ; 
ce qu'il pourroit être , & ce qu'il eft ; félon 
quelles règles la fociété l'enfeigne ou le trompe, 
le dirige & le juge ; ce que fa liberté , fa vo­
lonté , fon exiftence font pour tant de conqué-
rans, font pour tant de législateurs ; comment 
on lui mefure la terre, comment on lui compte 
les jours.. . . fi, dans l'épouvante que lui caufe 
tant de défordre & de folie , il ne s'eft pas fenti 
au milieu des phantômes d'un fommeil agité ; 
s'il ne s'élance pas, pour calmer fon effroi, vers 
un avenir où la violence & l'erreur n'auront plus 
de prife , où celui qui fit des êtres fenfibles, pour 
qu'ils jouiffent de leur exiftence , réferve, au 
malheureux , à l'infenfé , l'inviolable dépôt du 
bonheur qu'il dut goûter, de la vérité qu'il dut 
connoître.... fi tant de miferes font encore 
pour lui , fans dédommagement, & fi tant de 
tombeaux fe font fermés fans retour, fur tant 
d'infortunés.... que je le plains , ce cœur fenfible 
& bon , & quel deuil couvre, à fes yeux , le 
monde ! 

CHAPITRE 



LES MONTAGNES MAUDITES. 

C H A P I T R E X I I . 

Voyage à la Maladetta. Ses Glaces. Une 
des Sources de la Garonne. Defcente 
dans la Vallée d'Artigue - Telline. 

J ' A V o i s réfolu de voir la Maladetta. Mes-
courfes dans la' partie la plus élevée des Pyré­
nées , l'examen de fes bafes, la vue de fa forme 
& de fes glaces, m'avoient perfuadé que je 
chercherais, en , vain , dans cette chaîne , un 
mont primitif, à la fois plus élevé, plus étendu, 
& qui dominât une plus grande maffe de mon­
tagnes ; en forte que je confidérois fon fommet, 
comme un point prefque unique , & d'où je dif-
tinguerois , le mieux qu'il fût poffible , la rela­
tion des montagnes fecondaires avec les primi­
tives. Les rapports des gens du pays étoient 
très-propres à me confirmer dans mon opinion, 
& fa réputation d'inacceffibilité n'avoit pas de 
quoi m'effrayer. Elle n'a point de pâturages à la 
portée des troupeaux ; l'Ifard n'habite que fa 
région inférieure; les vallées voifines offrent des 
communications qui difpenfent de s'élever fur 
fes rochers. Il fe pouvoit donc fort bien qu'elle-
ne fût réputée inacceffible que parce que le 
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berger, le chaffeur & le voyageur n'avoient eu 
nul intérêt à chercher fi elle ne l'étoit point. 

M'étant donc allure d'un chaffeur d'Ifard , qui 
en avoit pratiqué fouvent la partie connue , & 
toujours accompagné de mon fidèle Simon, de 
Barèges , je m'étois rendu à l'hofpice de la 
vallée de Luchon , qui eft l'habitation la plus 
voifine de ce mont , & d'où , en partant de 
grand matin, je pouvois atteindre au moins fes 
glaces , affez tôt pour, être en état de regagner 
quelque gîte , aux approches de la nuit. Mais-
une forte pluie nous avoit furpris au fond de 
ces gorgés , & nous étions confinés, dans l'hof­
pice, qui nous défendoit à peine des injures 
du temps. Des muletiers, qui portoient en 
Efpagne des laines de France, s'y réfugièrent 
avec nous ; je leur abandonnai, à la nuit , îe 
rez-de-chauffée, o ù , fur leurs facs de laine , 
rangés autour du feu , je les voyais l'objet de 
l'envie univerfelle. Ils étaient des riches ici , & 
moi j'étois un pauvre ; car j'étois condamné à 
coucher par terre ; & pour n'être pas dans la 
boue, je n'avoîs de reffource que le grenier & 
fon plancher ; mais là, point de fenêtres, & la 
pluie traverfoit de tous côtés un toît mal-cou­
vert , dont le vent foulevoit ou brifoit les ar-
doifes, & qui, victime conftante de fa fureur,, 
n'eft jamais entier que par le beau temps. 



Le matin , les muletiers ne pouvant paffer le 
port, retournèrent à leurs foyers , & je vis qu'il 
talloit attendre encore. Un orage inépuifable 
enveloppoit les montagnes ; les torrens étoient 
gonflés , les paffages impraticables. Comme on 
efpere toujours , nous efpérions voir arriver, 
vers midi, les muletiers d'Efpagne , qui nous 
diroient que de leur côté le temps étoit moins 
mauvais.... Les muletiers ne venoient pas plus 
que le corbeau de Noë : déluge par-tout. 

Il fallut paffer une feconde nuit. Cette fois 
nous étions feuls. Point de muletiers ; point de 
bruit que celui de la tempête. Le grenier étoit 
inondé. Il fallut s'arranger autour du feu d'en 
bas , fe coucher fur la terre humide, la tête 
appuyée fur un banc renverfé , & paffer la nuit, 
troublés à tout inftant par les coups de vent 
qui enfonçoient une porte & des volets mal-affu-
rés, hantés par le bétail qui fuyoit fon étable 
fubmergée , & occupés , chacun à fon tour , 
du foin de ranimer un feu qui étoit notre unique 
reffource. 

Vers la fin de la nuit, la pluie me parut avoir 
ceffe. J'allai reconnoître l'état du ciel. Je vis 
le nuage déchiré ; le vent d'Efpagne le chaffoit 
avec une violence extrême , & de tems en 
tems, les étoiles fe montraient entre fes lam­
beaux. J'en conçus bonne efpérance, & con-
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vaincu que le midi fe nettoyoit, je décidai mes 
guides à partir. 

Quiconque n'a point pratiqué les montagnes 
du premier ordre , ,fe formera difficilement une 
jufte idée de ce qui dédommage des fatigues 
que l'on y éprouve , & des dangers que l'on y 
court. Il fe figurera encore moins que ces fati­
gues même n'y font pas fans plaifirs , & que ces 
dangers ont des charmes ; & il ne pourra s'expli­
quer l'attrait qui y ramené fans ceffe celui qui 
les connoît , s'il ne fe rappelle que l'homme, 
par fa nature, aime à vaincre des obftacles ; que 
fon caractère le porte à chercher des périls, & 
fur-tout des aventures ; que c'eft une propriété 
des montagnes de contenir , dans le moindre 
efpace , & de préfenter, dans le moindre temps, 
les afpects de régions diverfes , les phénomènes 
de climats différens ; de rapprocher des événe-
mens , que fépareroient de longs intervalles ; 
d'alimenter avec profufion cette avidité de fsntir 
& de connoître , paffion primitive & inextin­
guible de l'homme, qui naît de fa perfectibi­
lité, & la développe; paffion plus grande que 
lui , qui embraffe plus qu'il ne peut faifir, 
devine plus qu'il ne peut comprendre , preffent 
plus qu'il ne peut prévoir, franchit fans ceffe 
les bornes de fa fragile & courte exiftence 3 

l'égare fouvent fur le but de fa vie ; mais, au 



moins, l'endort fur fes miferes, & l'étourdit fur 

fa brièveté. 

Lorfque je partis, le temps n'étoit rien moins 

qu'affuré. Le vent foufloit avec impétuofité, Se 

le fommet du paffage difparoiffoit, à tous mo-

mens, dans les fombres nuages, qui traverfoient 

rapidement les gorges élevées des montagnes. 

Nous montâmes auffi promptement qu'il nous 

fut poffible, impatiens de reconnoître, à la crête 

du port, fi l'Efpagne nous offrirait un ciel moins 

menaçant. Il nous fallut toutefois deux heures s 

pour atteindre cette c r ê t e , & nous reçûmes 

plufieurs à-verfes , qui percèrent nos vêtemens. 

Arrivés aux limites , nous trouvâmes, en 

effet , un ciel plus favorable ; & quoique le 

couchant fût encore chargé , & la Maladetta 

couverte d'un brouillard qui rampoit fur fes 

pentes, le foleil , déjà victorieux , promettoit 

de nettoyer l'horizon. 

Nous descendîmes rapidement la Penna blanca,  

méprifant les détours de fon fentier , & nous 

livrant fur fes roches efcarpées & fes gliffans 

gazons, à l'appui de nos bâtons. Bientôt nous 

fûmes arrivés au fond du précipice qui la fé-

pare de la Maladetta. C'eft un étroit & trifte 

vallon, qui defcend vers l'hofpice & la vallée de 

Vénafque, du haut d'une crête de féparation , qui 

fe prolonge entre la Maladetta & les montagnes 
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françoifes. Nous le traversâmes ; & parvenus aux 
bafes mêmes de ce mont , nous y prîmes un 
moment de repos , & nous fîmes un très-frugal 
repas, qui acheva les modiques provifions dont 
nous avions vécu dans l'hofpice. 

En defcendant la Penna blanca, j'avois ob-
fervé la montagne , qui fe dégageoit de fes 
brouillards , & j'étois perfuadé que non-feule­
ment j'en atteindrois aifément les glaces , mais 
encore que je pourrois , fans m'expofer à de 
grands dangers , arriver à fon fommet , d'où, 
peut-être, je gagnerois les montagnes du port 
de Viel, pour aller coucher, foit eh deçà , foit 
au-delà de ce port, dans l'une des vallées de la 
Catalogne, les plus voifines. Il falioit, au refte, 
fonger à un afyle moins éloigné : la pluie pouvoit 
furvenir , & nous arrêter au milieu de notre en-
treprife ; la nuit pouvoit nous furprendre, avant 
que nous fuffions hors de ces déferts. Mon 
chaffeur comptoit fur une cabane fituée près du 
lieu où nous nous reposions. Nous la vifitâmes : 
mais deux animaux morts la rendoient inhabi­
table ; & quelques autres qui erroient à l'entour, 
& qui coururent à nous, dès qu'ils nous virent, 
nous firent préfumer que le pâtre avoit péri. Il fut 
donc conclu que, fi nous étions forcés de renon­
cer à defcendre du fommet de la montagne au 
port de Viel, nous tournerions vers un vallon 



dépendant de la vallée d'Aran , où mon guide 
connoiffoit un hermitage qu'il regardent comme 
l'habitation la plus voifiné ; & que, fi des acci-
dens imprévus nous retenoient dans ces rochers, 
à l'approche de la nuit, nous tâcherions de re­
gagner les arbres les moins éloignés, pour cou­
per du bois, & nous défendre, au moins , par 
un bon feu, du froid que nous avions à redouter. 

Alors, nous commençâmes à monter le pre­
mier degré de la montagne. Sa pente, affez ra­
pide , préfentoit tantôt des amas de rochers , 
tantôt des gazons ombragés de pins noueux & 
peu élevés , mais d'une groffeur confidérable 
pour la haute fituation où ils fe trouvent ; car 
j'en mefurai un qui n'avoit pas moins de feize 
pieds de tour. J'en ai vu enfuite de beaucoup 
plus gros encore , fur la pente de la même mon­
tagne , du côté de la vallée d'Aran ; mais nulle 
part, dans la partie des Pyrénées que j'ai par­
courue , je n'ai rien trouvé de comparable 
aux pins énormes , auxquels on donne, dans 
les Alpes j le nom de Wetterfchirm , abrite-
orage (i). 

(i) Ces pins fe trouvent toujours ifolés, dans les mon­
tagnes élevées. Moins remarquables par leur hauteur que 
par leur étendue, ils mettent un troupeau entier à l'abri 
de l'orage. Je n'ai point été à portée d'en obferver aucun 
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Dans cette afcenfion, j'obfervai la continua-
tion des couches de la Penna blanca. Je retrouvai 
fonmarbre& fa pierre calcaire grife, dans la même 
difpofition. Il eft évident que le vallon que je 
venois de traverfer, eft l'ouvrage d'un torrent, 
maintenant épuifé, qui. a jadis creufé fon lit dans 
ce marbre , & avant les ravages duquel les mon­
tagnes du port de Vénafque étoient adhérentes 
aux bafes de la Maladetta, & en faifoient partie. 

Comme la Penna Blanca a été détachée du 
degré que je montois, & lui préfente fon efcar-
pement, de même ce degré a été détaché du 
corps de la Maladetta, & lui préfente le fien. 
Lorfque je fus parvenu à fa partie fupérieure, 
je me vis au haut d'un rempart, d'où je domi-
nois le dernier vallon qu'il y eût entre moi & 

de près, & j'ignore à quelle efpece ils appartiennent. Le 
pin eft le feul arbre qui, dans les Alpes, acquiert ces di-
menfions gigantefques. Dans l'Etna, on fait que c'eft le 
châtaignier, qui fe diftingue par cette propriété. Brydone, 
vol. i , lettre 6 , donne les mefures des plus fameux ar­
bres de cette efpece. Le Caftagno del galea , a 76 pieds 
de tour. Le Caftagno della nave, n'en a pas moins. Le 
célèbre Caftagno di cento cavalli, eft actuellement dans 
le plus mauvais état, mais les ruines de fon énorme tronc 
occupent un efpace de 204 pieds de tour. 

En Ecoffê , l'if fe diftingue quelquefois par des dîmen-
fions confidérables. L'if de Fortingale 5 décrit par Per.-
r.ar.t, 3 66 pieds de circonférence. 



la montagne, & d'où je la voyois en face, dans 
toute fon élévation & fa majefté, hériffée de 
rochers , couverte de débris, environnée de 
neiges &c de glaces, & fillonnée de profonds 
ravins. Le plus affreux de ces ravins fe montre 
vers fa partie occidentale , dans le voifinage du 
Commet. Le vallon que je dominois, en tir. le 
prolongement, & le rempart fur lequel je me 
trouvois, eft celui d'une ceinture de rochers, 
qui defcend du haut de la montagne , en fe 
déroulant en fpirale , renferme le ravin & le 
vallon , & s'ouvrant de plus en plus , va fe per­
dre à l'orient, dans les rochers qui s'abaiffent , 
par degrés, jufqu'aux vallées de la Garonne. 
Le ravin eft d'une roideûr effrayante. Il com­
mence à perdre de fon inclinaifon, & à fe re­
vêtir de verdure, dans le lieu où nous allions 
defcendre , & où nous defcendîmesx en effet, 
non fans quelque peine, en nous gliffant le 
long de l'efcarpement qui nous avoit arrêtés. 

Là , je reconnus que le ravin & le vallon font 
creufés entre la roche primitive de la montagne 
& fon enveloppe calcaire. Les débris de l'un & 
de l'autre fe rencontrent dans ce commun récep­
tacle ; & des quartiers confidérables du marbre 
qui forme le rempart que nous venions de fran­
chir , y font confondus avec des blocs de granit, 
dont la route eft tracée par un énorme écrou-



lement de rochers de même efpece, qui def-
cend de la région des glaces jufqu'au fond du 
vallon. 

C'eft à travers ces rochers entaffés , qu'il faut 
gagner la montagne. Ils fourniffent feuls le 
moyen de traverfer un torrent né à la tête du 
ravin, & qui fuit à travers ces débris , fe divifant 
en mille petits ruiffeaux, fe dérobant fouvent 
fous leur amas , & parcourant alors les cavités 
d'un fol tout formé de fragmens dé la montagne, 
recouverts d'une couche de terre & de gazon , 
dont l'épaiffeur attefte l'ancienneté de la révolu­
tion qui les entraîna dans ce précipice. On parte 
fans ceffe le torrent, & on ne l'a point paffé. Il 
fe reproduit fans ceffe, fe perd de nouveau, & 
reparoît toujours , tantôt entier , tantôt fubdi-
vifé en une multitude de rameaux , qui femblent 
être autant de fources diftinctes, & qui fe réu­
nifient dans une charmante prairie , pour former 
une petite rivière, feul refte du courant terrible , 
dont l'ancienne fureur fendit ici la montagne. 
Là , il roule à fleur de terre, & repliant en tout 
fens fon cours tortueux, fe divifant en plufieurs 
bras, qui fe fuient, fe cherchent, fe confondent, 
fe féparent fans ceffe , il fe joue , il ne veut point 
quitter ces lieux cachés & tranquilles, dont la 
nature a défendu l'approche aux troupeaux, ces 
lieux qu'elle a pris fous fa garde , & qu'elle envi-



ronne des plus menaçans boulevards, dont elle 
ait jamais défendu un afyle confacré aux innocens 
ébats de ces animaux libres & timides, pour qui 
elle étend des tapis de verdure , dans fes foli-
tudes les plus fecrettes , qui n'attendent rien 
que d'elle, & qui fuient, de déferts en déferts, 
l'ennemi de toute indépendance. 

Que ne peut-il vivre ici , où nulle main ne 
péfe encore, l'homme paifible, qui ne veut pas 
plus fubjuguer fes frères , qu'en être fubjugué ! 
Soumis feulement à celui qui régne fur les dé­
ferts comme fur les empires , que ne peut-il y 
fuir les orages de la fociété , & ne courber fa 
tête que fous ceux de la nature ; n'avoir à redou­
ter que des vents, des eaux, & des rochers ; ne 
eonnoître, comme l'Izard léger, d'ennemis que 
ceux qui en veulent à la vie , & d'angoiffes que 
celles de la mort i . . . Mais hélas , vain fouhait ! 
où l'homme fuira-t-il l'homme ? Efclave de fon 
efpece , le maître de la terre eft condamné à gé­
mir fouvent d'en être la première créature. 

Nous graviffions lentement les blocs entaffes , 
qui nous avoient ouvert le paffage du torrent, 
& qui nous conduifoient à la région des glaces. 
Elevés déjà bien au-deffus du vallon que nous 
avions traverfé, nous ne diftinguions plus, au­
tour de nous, que ravins arides, & rochers noir­
cis par le temps : les neiges étoient fufpendues 



fur nos têtes, & la verdure , les fleurs & les 
ruiffeaux étoient bien loin de notre penfée, lors­
qu'une petite plateforme, toute entourée des me­
naçantes ruines qui l'ont refpectée, me préfenta le 
riant fpectacle d'un petit lac, dont les bords, 
tapiffés du gazon le plus frais, font ombragés 
par une touffe de pins de la plus petite ftature. 
C'eft le dernier refuge de la végétation , & le 
plus fecret des réduits ; l'univers difparoît, au 
moment qu'on y entre ; il femble l'unique refte 
d'un monde enfeveli fous fes propres débris. 

De là nous continuâmes à monter de blocs en 
blocs, & la nature n'offroit plus rien qui reposât 
la vue. Au couchant, fe déployoit, fous une 
forme impofante , la grande ceinture de rochers 
que j'ai décrite, hériffée & tranchante dans fa 
partie fupérieure, moins haute & moins âpre 
dans fa-partie moyenne. Je voyois encore au-
deffous de moi le lieu où l'affreux ravin qu'elle 
renferme, adouciffant avec elle la roideur de 
fa pente , commençe à fe couvrir d'herbe ; mais 
il me falloit déjà plonger mes regards au fond 
d'un précipice, pour fuivre les contours de fon 
vallon , & les méandres de fa rivière. 

Dans cette afcenfion, nous nous féparâmes, 
& chacun chercha fon chemin , en fe dirigeant 
vers une grande fente du glacier , qui nous fer-
voit de point de ralliement. J'étois le feul des 



trois, qu'une volonté perfonnelle conduisît à ces 
hauteurs; je devois atteindre le premier, notre 
but commun, & en effet, j'y attendis quelque 
tems, mes guides, Simon parut bientôt ; mais 
il m'apprit que le chaffeur avoit été forcé de 
s'arrêter, fort incommodé des vertiges & des 
maux de cceur que l'air des montagnes occa-
fionne en certaines circonftances, & qu'il étoit 
impoffible de le mener plus haut. Cela dérangeoit 
mon projet ; mais il falloit moins fonger à en 
regretter le facrifice , que s'occuper de tirer 
parti de la fituation. 

Le glacier, au pied duquel je me trouvois, 
étoit une épaiffe & vafte calotte de glace , tra-
verfée de grandes crevaffes toutes dirigées du 
haut en bas. L'une des crevafTes les plus larges 
s'ouvroit devant moi, & verfoit, fur la pente 
de la montagne, les eaux qui fe raffembloient 
dans fes cavités. J'y entrai, & j'y fis entrer mon 
fidèle Simon, dont l'étonnement ne peut s'expri­
mer. Cette ouverture avoit environ quarante 
pieds de hauteur , ce qui étoit ici l'épaif-
feur du glacier, dont je pouvois ainfi obferver 
toutes les couches. Quelques bandes, voifines 
de fa furface fupérieure , étoient formées de 
neiges rapprochées par les chaleurs du jour, 
agglutinées par le froid de la nuit, réunies en 
maffe glaciale déjà très-compacte , & dont la 



lente diffolution abreuvoit & confolidoit les 
glaces plus avancées , qui fe trouvoient au-
deffous. La denfité de celles-ci étoit très-confi-
dérable, & elle augmentoit graduellement juf-
qu'aux couches inférieures , où la glace avoit 
une folidité & une tranfparence qui ne le ce-
doient en rien à celles des glaces les plus par­
faites que j'aie vues dans les Alpes. 

Je ne refrai dans ces froides cavités, que le 
peu de temps qu'il falloit pour caffer & obferver 
des glaces des différentes couches. Cela fait, je 
ne fongeai plus-qu'à monter au fommet de la 
montagne, avec le compagnon qui me reftoit ; 
mais obligé de chauffer mes crampons , je vis 
qu'il n'avoit point les fiens; le chaffeur en étoit 
chargé. Les aller chercher nous faifoit perdre une 
heure ; & s'en paffer étoit impoffible. Je ne lui 
permis point de tenter de me fuivre, & il de­
meura au bord de la région des glaces, affis fur 
une roche , & renonçant avec peine à voir les 
hauteurs que j'allois parcourir ; car cet homme 
a une ame ardente & un fentiment extraordinaire 
des grandes chofes. 

Je partis donc feul, après avoir affez examiné 
la forme de la montagne, & la difpofition des 
neiges , la fituation des rochers, & la direction 
des pentes, pour être sûr de retrouver mon 
chemin , en cas que les nuages, qui paffoient 



fur ma tête avec une extrême vîteffe , & qui 
m'enveloppoient quelquefois, vinffent à s'accu­
muler fubitement fur la montagne. 

Il fallut d'abord côtoyer , de très-près , le 
glacier que je venois d'examiner. Enfuite il fallut 
en monter une partie. Je l'évitai tant qu'il me fut 
poffible , parce que fa pente eft rapide , & que 
la glace étoit affez dure pour que je ne puffe y 
enfoncer mes crampons qu'à grands coups de 
pied. Ces glaces avoient, d'ailleurs , cet incon­
vénient , que mon paffage ne pouvoit y biffer 
des traces auffi faciles à démêler, en cas d'obf-
curité , que celles que j'imprimois fur la neige. 

Au-deffus de ce glacier, & à quelque diftance, 
j'en trouva! un moindre. Il étoit en partie noyé 
fous les neiges. Je fus contraint d'en traverfer 
une extrémité. Sa pente étoit encore plus incli­
née que celle du premier , mais moins- que celle 
du troifieme, que je rencontrai beaucoup plus 
haut, & qui eft le dernier glacier vifible de cette 
région. Sur celui-ci j'étois comme fur un toît , & 
la vue du précipice y étoit des plus allarmantes. 
Mais, lorfque j'atteignis les neiges qui le domi­
nent , ma fituation fut encore plus mauvaife ; car 
les neiges font d'autant plus mobiles, qu'elles fe 
trouvent dans une région plus élevée ; & quand 
l'inclinaifon eft confidérable, les dangers de 
l'éboulement font extrêmes. Le péril, au refte , 



ne fut pas de longue durée. A mefure que je m'é-
levois , la pente s'adouciffoit ; & je reconnus 
bientôt que l'efcarpement perpendiculaire d'une 
crête de rochers, qui fe préfentoit à moi, étoit 
le dernier obftacle qu'il y eût à vaincre. Ces ro­
chers me parurent faciles, mais effrayans à mon­
ter. L'œil ne fe repofe nulle part. On ne voit, 
ious fes pieds , que pentes rapides, qui plongent 
dans des précipices affreux. La terre fembloit 
fuir fous moi, & je m'enfonçois dans les orages 
d'un ciel courroucé. Une même nuit confondoit, 
au midi , l'air & la terre , & les nuages de cette 
région, long - tems retenus par la montagne qui, 
depuis le matin , avoit féparé les ténèbres de la 
lumière , combattoient pour franchir fon fommet 
& envahir-le feptentrion. Tantôt ils fe foule-
voient du fond des vallées , comme une mer 
gonflée par les fecrettes convulfions de l'abyme ; 
tantôt ils rouloient du. haut de l'atmofphère, 
& formoient, fur ma tête, d'irrsrnenfes tourbil­
lons. A tous momens , je les voyois échapper 
à leur barrière , m'envelopper d'une épaiffe fu­
mée , & bondir avec le vent impétueux, qui les 
entraînoit fur les pentes que -je venois de par­
courir. 

J'étois , felon mon eftime, au fommet de la 
montagne , ou à peu de diftance ; mais dans l'im-
poffibilité d'aller plus avant, & de vérifier ma 
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fituation , privé, par les nuages qui arrivoient du 
midi & qui rafoient la cîme , de la Vue de la 
région méridionale & orientale, & ne pouvant 
promener mes regards que fur les monts accu­
mulés au nord & au couchant. Je m'arrêtai donc, 
& me mettant , fous les rochers , à l'abri de 
l'agitation des airs, je demeurai quelque tems 
affis, au milieu du conflit des deux parties de 
l'atmofphère , que féparoit la montagne. Là , 
feul, dans un lieu que le pied de l'homme n'a 
jamais foulé ; parvenu à cette hauteur qui me 
rappelloit celle des Alpes , & le tems où je les 
parcourois ; en face du ciel, que, du haut de 
leurs fommets, je n'avois vu que ferein , & qui 
m'a fi rarement fouri à la cîme des Pyrénées j 
dans ce lugubre filence, interrompu de loin en 
loin par le vent qui paffe dans les cieux, comme 
nous fur la terre, ma penfée fe livrait aux fou-
venirs du paffé. Il me fembloit le dominer comme 
le monde, & mon ame , refferrée par le profond 
fentiment des ravages du tems , ne trouvoit 
que ruines en moi, comme autour de moi. 

De quelque côté que je tournaffe la vue , 
rien d'entier, rien que les fiecles n'aient ébranlé, 
pas une forme que le tems n'ait altérée , pas 
un lieu dont il n'ait changé l'afpect & l'ufage ; 
par-tout un monde nouveau né des débris de 
l'ancien monde. Mais combien , de la hauteur 
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où, je me trouvois , ces renverfemens étoient 
différens du défendre ! A mefure qu'en m'élevant 
j'avois vu defeendre les monts qui m'environ-
noîent, les fauffes apparences s'évanouiffoient ; 
où l'on ne voit qu'entaffemens , je voyois des 
diftributions ; tout fe claffoit -, & l'ordre prenoit 
la place de la confufion. C'eft ainfi que, hors des 
événemehs , l'ame ifolée & tranquille en dé­
brouille aifément le chaos. Tout étoit pour elle 
h'afard & accident , auffi long-temps qu'elle y 
fut plongée; les càufes lui ont échappé, au milieu 
du tumulte des effets ; & elle n'a pu voir que 
fortuites , dans les fécondes conféquences de 
leur enchaînement. 

Les montagnes du port de Vénafque étoient 
maintenant rangées dans la bafe de la Maladetta. 
Les formidables rochers, qui enferment, au fud-
eft , la vallée, où eft fitué l'hôfpice efpagnol, ap-
partenoient à fa ceinture calcaire; rien de ce que 
je voyois , n'avoit été originairement diftinct de 
cette montagne ; tout fe penchoit vers elle avec 
ce refpect, qu'un peintre des Alpes (i) a fi poé­
tiquement attribué aux Aiguilles qui environ­
nent le Mont-Blanc ; tout s'appuyoit fur elle, 
excepté la montagne d'Oo, qui fe montrait au 
nord-oueft, indépendante, & environnée , de 
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même, des monts que les fiecles & leurs révo­
lutions ont féparés de fa malle refpectable. 

A cet afpect, le chaos des monts fe démêle , 
& je vois ce que je n'avois jamais conçu, ce que 
nulle defcription ne peut rendre fenfible , autant 
qu'un feul regard , jette du haut d'un mont du 
premier ordre , fur ceux qui l'environnent ; ce 
qui, au fommet du Cramont, faifit tout-à-coup 
l'efprit de M. de Sauffure , & lui commanda, 
en quelque forte, une opinion que le tems & 
fes obfervations ont modifiée pour lui , mais qui 
porte fur des bafes inébranlables (i) ; ce qui ren­
fermera déformais les variétés des hypothèfes , 
dans le cercle étroit que tracent des faits incon-
teftables ; ce que je ne puis décrire, fans tenter 
de l'expliquer ; & ce que j'explique moins que 
je ne l'expofe, félon le fentiment irréfiftible que 
ce fpectacle m'infpiroit. 

Je vois des montagnes centrales, qui régiffent 
tout ce qui lès environne. Seules, elles fe fou-
tiennent par elles-mêmes, & appuyent, fur leurs 
propres fondemens, le faifceau vertical de leurs 
bandes conftituantes. Les efcarpemens, tournés 
vers elles, les couches fecondaires , dont ces 
efcarpemens trahiffent la difpofition , fléchies 
autour d'elles, inclinées de leur côté , écartées 

( i ) Vel. I I , §. 919. 
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d'elles par des vallons qui deffînent leurs con-
tours ; tout me force de remplir, felon un plan 
que toutes ces directions révèlent, des lacunes 
qui indiquent les altérations qu'il a fubies ; je 
rappelle fur la cîme & fur le flanc de ces 
monts, la partie de leurs couches, dont les 
fragmens font actuellement épars fur la face de 
nos continens, & dans les profondeurs de la 
mer ; je comble les précipices ; je remplis les 
intervalles; je fais difparoître les ravages du 
tems ; je ne vois plus qu'un mont unique, où 
l'on voit un groupe de monts, & à la place 
d'une chaîne de fommités confufément entaffées, 
un petit nombre de Pics aigus, élevés fur une 
bafe énorme. Je crois voir comment la chaîne 
étoit originairement compofée d'autant de pyra­
mides de granit, qu'il devoit exifter de monts 
principaux ; comment les dépôts quafi-granï-
tiques & de plus en plus argilleux, comment 
les fédimens calcaires plus eu moins homogènes, 
fe couchèrent fur la pente de ces pyramides, 
tantôt diftincts , tantôt alternes, tantôt confon­
dus , tous plus épais dans leur partie inférieure , 
& s'aminciffant à mefure qu'ils s'élevoient, tel­
lement que l'inclinaifon de ces couches para-
fîtes, d'abord maîtrifée par la fituation , pref-
que verticale , des rochers primitifs, s'appro­
cha , d'autant plus, de la difpofîtion horifon-



taie, qu'elles s'éloignerent davantage de leurs 
bafes ; comment cette enveloppe, tendant à for­
mer , autour des monts principaux, des cer­
cles concentriques, fut troublée, dans cette ten­
dance , par leur proximité , les premiers feuil­
lets ayant à peine embraffé le demi-contour de 
l'un d'eux, qu'ils fe replioient pour embraffer 
le demi-contour du mont voifin; comment, 
enfin , les feuillets fuperpofés à ceux-ci, adou-
ciffoient, d'autant plus vite, la courbure de ces 
finuofités, que la matière qui les formoit, fe re-
pofoit & s'accumuloit davantage dans les con­
cavités que dans les convexités, en forte que 
bientôt elles perdirent leurs ferpentemens , de­
vinrent parallèles entr'eîles,& affectèrent unifor­
mément la direction générale de la chaîne. Ainfi, 
dans ces fchiftes, dont les lames embraffent des 
noyaux de quartz, on voit ces lames fe courber 
d'abord autour du quartz, & peu à peu repren­
dre une difpofition parallèle aux couches du 
fchifte ; ainfi, encore , un arbre partagé dans 
le fens de fa longueur, préfente, à l'infertion 
de fes rameaux, les fînuofités des fibres ligneu-
fes qui les embraffent, d'autant plus adoucies, 
qu'elles s'éloignent davantage de cette infertion, 
& bientôt ramenées à la direction commune des 
fibres qui compofent le faifceau dont elles font 
partie. 



Tels font les monts primitifs , & tel eft leur 
revêtement, fi des caufes de deftruction n'ont 
point jette déjà du défordre dans le travail des 
mers. Leurs cimes gardent ds grandes diftances, 
& s'élèvent ifolées, au-deffus d'une bafe qui 
leur eft devenue commune. Les plus hauts font 
au centre, enveloppés des couches adventives 
les plus étendues. Une dégradation régulière, 
dans la hauteur & le volume, comme dans la 
pureté & l'élaboration des matières, caractérise 
les différens étages , tant des pyramides primi­
tives , que de l'amas fecondaire, depuis les 
fommités fuprêmes , jufqu'aux rochers qui s'en­
foncent , au loin , fous les couches des terres 
que la nature a rejettées du travail des monta­
gnes, jufqu'à ces dépôts horifontaux, qui for­
meront, lorfque l'Océan les aura abandonnés, 
le fol de nos plaines, & que les fleuves, nés 
alors, couvriront de nouveaux dépôts. 

L'arrangement des couches fe fût-il fait, au 
xefte , dans le plus profond repos de la nature, 
déjà de nombreufes variétés modifieraient la 
régularité du plan général. Les monts primor­
diaux n'ont point été favorifés tous également. 
Le travail qui les forma voifins, n'a point dé­
parti à tous la même étendue & les mêmes 
développemens. Chacun a dû faire, à la fociété 
qui les raffembloit, quelques-uns de ces facri-



fices que toute proximité exige. Des formes 
contraintes font le partage du plus grand nom­
bre. Les bafes fe font contre-carrées , repoufiées, 
confondues ; & l'enveloppe fecondaire, tourmen* 
tée entr'elles , a fouffert des flexions fouvent bi­
garres , & deftinées à varier à l'infini les formes 
futures... Mais que dis-je ? les irrégularités ont 
déjà fait place à des altérations. Déjà le travail, 
de la mer a été troublé par les agitations du 
globe. Le défordre des accidens fe montre, de 
toutes parts, au milieu de l'ordre qui caractérife 
l'ouvrage des caufes confiantes. Des fecouffes ont 
interrompu l'uniforme continuité des travaux. 
Des débris & de tumultueufes aggrégations'trou-
blent la régularité de l'édifice. De grands chan-
gemens fe font opérés, & dans les moyens & 
dans les matériaux. D'importantes époques ont 
marqué cette longue fuite de siecles a & imprimé 
leur fceau fur cette fucceffion de dépôts tranquil­
les & d'accumulations irrégulieres. Hier, cette 
mer étoit déferte; aujourd'hui, je la vois peuplée. 
Des plantes , des coquilles viennent fe mêler 
aux dernières terres qu'elle a chariées. Les 
événemens fe rapprochent de nous , mais ils 
n'en font que plus étranges ; les témoins fe 
multiplient, mais leurs témoignages deviennent 
plus compliqués ; tout parle , mais de cette 
diftance , d'où, l'on n'entend pas encore ; l'in-
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certitude augmente ; l'obfcurité redouble... & 
la mer difparoît. 

Que font devenues ces vagues , qui rouloient 
au-deffus des monts fecondaires, au-deffus de 
ces monts , élevés , alors , de tout ce dont ils 
fe font depuis abaiffés ? Pourquoi s'eft-elle en­
fuie cette mer immenfe, & où s'eft-elle ca­
chée?. . . . Impérieufe & accablante évidence, 
défefpoir de tant d'hypothefes ! contentons-nous 
de te reconnoître, fi nous ne pouvons t'expli-
quer, & qu'une fois de plus, on foit obligé 
d'admettre, à force de preuves, ce qu'on ne 
peut établir, à force de raifonnemens. 

Defcendu, déformais , au pied des monts 
dont il fe joua long-tems, l'élément qui les 
façonna, y voit à regret expirer la. fureur de 
fes flots. Envain ils élèvent jufqu'aux cieux des 
rochers qui fe font maintenus au milieu des 
tempêtes de l'ancienne mer, l'eau s'élève en 
fombres nuages, & va, fur l'aîle des vents, af-
faillir leurs fommets. Là , c'eft un ennemi qui 
fe reproduit fous toutes les formes. Condenfée 
en neige , elle s'attache à la roche la plus dure* 
elle l'imbibe lentement, pendant les dégels ; elle 
en écarte les parties, en fe congelant dans les 
moindres fiffures ; elle prépare de loin de ter­
ribles éçroulemens , en divifant, parcelle à par­
celle & feuille à feuille, des couches étroite-



ment cimentées entr'elles , & que nul agent 
naturel ne pouvoit féparer , fi ce n'eft celui 
qui les avoit unies. Plus bas, dépouillant tout 
déguifement, elle s'accumule rapidement dans 
toutes les cavités; elle les comble; elle dé-
verfe de tous côtés, en longs & furieux tor-
rens ; elle en force les digues ; & armée de 
ces débris, attaquant tout ce qui réfifte, avec 
les forces réunies du poids & de la projection 
de ces maffes, bondiffant de degrés eu degrés, 
& renverfant tout ce qui s'oppofe à fon paffage, 
elle s'ouvre la route directe des plaines, qu'elle 
jonche de ruines, & rapporte à l'abîme , affamé 
de ces dépouilles, des flots qui en font fur-
chargés. 

Alors, la deftruction femble ne plus con-
noître de bornes, & le coloffe entier des monts 
en eft ébranlé. Tout eft divifé. Des vallons, 
creufés, autour des monts, parallèlement à leur 
convexité, prolongés, plus loin, parallèlement 
à la chaîne , ont été la conféquence de la 
foible adhéfion qui règne entre les couches 
de diverfe nature. Les efcarpemens de ces longs 
canaux fe font tournés vers la montagne cen­
trale , parce que l'inclinaifon des couches a 
oppofé par-tout leur tranchant, à l'action des 
eaux , mais le volume & l'impétuofité des 
torrens forçoient ces remparts, à mefure qu'ils 



fe formoient, & privant les monts de l'avan­
tage de diriger, au moins, des ravages qu'ils 
ne pouvoient'modérer , ils triomphoient du 
feul genre de réfiftance, dont leurs rochers 
fuffent capables, & coupoient là direction des 
ravins qui s'ouvroient dans la longueur de la 
chaîne, par des ravins plus profonds encore & 
plus affreux. Dès-lors plus de formes primiti­
ves , & plus rien de régulier. Plus d'union entre 
les couches de diverfe nature ; plus de conti­
nuité dans celles de même efpèce ; plus de 
foutien commun ; plus de direction confiante. 
Les maffes principales, excavées & divifées en 
tout fens , montrent vingt monts féparés, dans 
le revêtement unique d'un mont primitif, & 
le fommet dominateur 3 frappé le premier, 
comme l'eft, dans une tempête univerfelle, tout 
ce qui s'élève hors des rangs, conferve à peine 
quelque fupériorité fur les amas récens qui 
l'environnent. 

Cependant, les vallées font creufées, & les 
eaux fe partagent. Le bouleverfement général 
eft fubdivifé en travaux particuliers , & les 
grands phénomènes ont difparu avec les gran­
des formes. L'homme, répandu fur la terre 
abandonnée par l'Océan, s'approche des monts 
que lui ouvre la nature, & devient témoin des 
efforts qu'elle fait pour les foumettre à fa do-



minatior. Déjà eîîe y tempère la force démé-
furée de ses moyens, mais c'eft encore le théâtre 
des grands mouvemens & des grandes révo­
lutions , & des caufes de deftruction , dont 
l'activité ne dort jamais, ne ceffent de les faire 
defcendre de leur hauteur orgueilleufe, vers 
cette hauteur modefte, d'où ils ne defcendront 
plus. 

Telle eft actuellement la condition des hau­
teurs qui dominent le globe. Le tems, qui 
effleure d'un vol léger le refte de la terre „ 
Imprime ici de profonds veftiges de fon paf-
fage -, & tandis qu'ailleurs , il nous diffimule 
la rapidité de fa courfe , en nous entraînant 
nous-mêmes plus vite que la plupart des ob­
jets qui nous environnent, dans les montagnes, 
il nous déploie ce que cette vitesse a d'effrayant, 
en ébranlant, fous nos yeux, un édifice qui pa-
roiffoit inébranlable à notre foibleffe, & en chan­
geant , en notre préfence , des formes que , de 
loin, nous étions accoutumés à regarder comme 
éternelles. Dans les plaines, à peine une année 
entière a le droit d'avertir qu'elle fe plonge 
dans l'abîme du paffé. Le tems femble s'arrêter 
quand il donne l'exiftence, quand il la déve­
loppe, quand il la foutient ; on n'apprend qu'il 
paffe, que lorfqu'on le voit détruire fon ou­
vrage. Ce n'eft point le printems, couronné de 



fes fleurs , ce n'eft point l'automne, prodigue 
de fes fruits , ce n'eft point la brillante fuc-
ceffion des beaux jours, qui nous rappellent 
que les faifons s'enfuient. Le trifte fentiment 
de leur inftabilité nous pénètre, pour la première 
fois, quand la feuille tombe, quand l'arbre fe 
deffeche, quand les jours s'abrègent, quand la 
nature en deuil ferme le cercle de fes repro­
ductions. Dans ces rochers , au contraire, dans 

-ces monts que ceignent les frimats d'un éternel 
hiver, rien ne diftrait de la contemplation des 
ravages du tems. Le fatal clepfydre, dénué de 
fleurs, s'écoule avec une rapidité uniforme. Cha­
que inftant marque fur eux fon paffage ; chaque 
minute leur porte un coup fenfible ; la neige les 
ruine fans relâche ; le torrent les déchire fins 
ceffe ; leurs débris s'écroulent fans intervalle. In-
fenfibles au printems, & fidèles à leur unique 
tendance, périr eft leur feule affaire, & leur 
front, qui ne diffimule rien de la puiffance des 
ans, ne parle aux yeux que de mort, quand 
le refte de la nature femble enivré des illufions 
de la vie. 

Les neiges , fur lefquelles je me trouvois, 
étoient légères & telles que je ne faurois fuppo-
fer quelles renfermaffent aucune glace ; & , en 
effet, il fuffifoit de regarder autour de moi & 
à mes pieds, pour me convaincre que j'étois à la 



hauteur du fommet de la montagne d'Oo, & des 
Pics les plus élevés de la chaîne ; que j'atteignois 
le terme de la région où fe forment, dans les 
Pyrénées, les glacés , & que je touchois celle, 
où les dégels font trop peu fenfibles , pour que 
la fufpenfion des gelées puiffe y avoir des effets 
perceptibles. 

Mes comparaifons ne pouvoient s'étendre aux 
montagnes méridionales. J'attendois en vain que 
le ciel fe dégageât. J'étois précifément dans la 
région des nuages. Le brouillard étoit continu 
derrière moi, & fi je diftinguois les objets pla­
cés au nord & à l'oueft, c'eft que ce brouillard, 
en franchiffant le fommet de ma montagne, fe 
divifoit en pelotons rapidement emportés , & 
entre lefquels ma vue trouvoit toujours un paf-
fage. Je ne pus donc reconnoître les montagnes de 
la région orientale,où il peut s'en trouver d'élevées, 
aux fources de la Noguera, & je ne pus comparer 
à la Maladetta une montagne fort haute & char­
gée de glaces , qui domine la vallée d'Aran , 
comme la Maladetta domine celles de Vénafque 
& de Luchon. Entre ces deux monts, il y a peu 
d'intervalle ; & de Vénafque on parvient aifé-
ment dans les précipices qui les féparent. J'ai de 
fortes raifons de croire qu'ils ne furent point 
originairement diftincts , & qu'une autre mon­
tagne , placée plus à l'eft, & dont l'efcarpement 



m'a paru tourné vers eux , leur appartenoit auffi. 
L'opinion populaire confond également ces di­
vers fommets, dans la dénomination de Mon­
tagnes maudites , & les montagnes que traverfe 
le port, de Viel, en font évidemment un appen­
dice calcaire, qui correfpond parfaitement, pour 
la fituation & la relation, aux monts du port de 
Vénafque. 

Le jour avançoit. Il falloit fonger à raffembler 
mes guides , & à regagner une contrée habitable-. 
Je defcendis donc, appuyé fur mon bâton, à la 
manière des montagnards des Alpes & des Pyré­
nées , & je gliffai avec une extrême viteffe, juf-
qu'&u lieu où m'attendoit mon guide de Barèges-. 
L'ébouîement de la neige me fit faire, à fa vue, 
une chute , qui m'entraîna l'efpace de vingt-cinq 
ou trente pas vers le précipice ; il en conçut quel­
que allarme ; mais je me relevai fur mon bâton , 
& ; fans m'arrêter, je me rendis maître de ma 
direction. 

Le regret de ce brave homme étoit extrême. 
La grandeur & la nouveauté des objets qu'il avoit 
fous les yeux, lui faifoit concevoir ce qu'il per-
doit à ne m'avoir pu fuivre ; & le mépris qu'il 
témoignoit pour tout ce qui lui avoit paru aupa­
ravant digne de la curiofité d'un montagnard, ne 
laiffoit aucun doute fur la fupériorité de ce qu'il 
venoit de voir. 



Nous descendîmes enfemble , dans une direc­
tion fort différente de celle que nous avions tenue 
en montant ; car nous fuivions la branche orien­
tale de la crête de rochers, que j'avois trouvée 
au fommet de la montagne , & qui en defcend 
obliquement de part & d'autre. De tems en 
tems, nous appelions le chaffeur , qui parut 
enfin au-deffous de nous, & nous fit figne de 
tourner de plus en plus vers l'orient. Il avançoit 
horifontalement ; nous défcendions toujours ; & 
nous l'atteignîmes dans un vallon élevé, qu'en 
montant nous avions laiffé bien- loin à notre 
gauche. Ce vallon eft tapiffé d'une belle verdure , 
& un torrent le parcourt avec plus de viteffe 
que de fureur. La direction du torrent me caufa 
quelque furprife ; car il venoit à nous , au lieu 
de fuir devant nous , comme, je m'y attendois , 
d'après fa fituation qui me le faifoit confondre 
avec celui que, nous avions paffé le matin. Mais 
j'apperçus bientôt qu'il defcendoit d'une autre 
partie de la montagne , favoir , d'un ravin qui la 
fépare de la Malhetta, & d'une troifieme mon­
tagne , que je voyois en même tems, & dont 
le fommet, totalement couvert de neiges, me 
fembloit d'autant plus élevé, qu'alors je ne pou­
vons lui comparer celui de la Maladetta, cachée 
par la projection des rochers de fa bafe. Cette 
montagne, qu'un écartement momentané des 



nuages, laiffoit voir en entier, me fit regretter 
vivement de n'avoir pas plus de tems à donner 
à mon voyage. Jamais je ne vis rien d'auffi fin-
gulier. Sa maffe , coupée à pic du côté de la 
Maladetta & de la Malhetta , femble penchée 
vers elles. Son fommet eft des plus aiguifés, & 
la pente oppofée à fon efcarpement, moins ra­
pide , & parfaitement régulière, eft chargée 
d'une épaiffe couche de neige, qui me préfentoit 
fa tranche, creufée de douze cavernes contigues, 
dont les voûtes , exactement femi-circuîaires , 
fembloient autant d'arches deftinées à la foutenir. 
Cette Aiguille appartient fï évidemment à la 
Maladetta, que les gens du pays ne paroiffent 
pas la diftinguer par un autre nom. 

La rivière du vallon fait un coude, & nous 
nous en féparâmes , pour defcendre un rocher 
de marbre blanc dont la pente a quelque chofe 
d'effrayant, parce qu'elle fe dirige vers un pré­
cipice dont on ne diftingue pas encore la na­
ture. Ce marbre eft le même qui fe reproduit 
par-tout, à l'entour de la Maladetta; celui de la 
Penna blanca, qui par-tout découvert, creufé, 
ruiné , offre , à chaque pas, les reftes d'une des 
grandes enveloppes de la montagne. 

Au bas de ce rocher, je me trouvai fur les 
bords d'un baffin ovale, creufé à plus de 8c pieds 
de profondeur, dans une maffe vive de rocher 
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calcaire, qui femble difpofée en grandes couches 
horizontales , & dont les affifes fupérieures , 
taillées de la manière la plus fiere, Se couron­
nées de pins noueux & tortus , avancent en 
faillie fur le fond du précipice. C'eft dans ce 
baffin , qui n'a qu'une ouverture vers l'orient, 
•que fe rendent toutes les eaux qui découlent de 
cette face des Montagnes maudites. Une rivière 
que produit leur union , coule légèrement fur 
la prairie que nous avions traverfée en différens 
fens, & que nous allions retrouver encore, & 
defcend vers ce cirque, en formant une belle 
cafeade qui interrompt, pour la première fois, 
la rapide égalité de fon cours. Arrivée dans fon 
enceinte, elle en fait le tour, cherchant en vain 
une iffue , que lui refufent fes murs, fe replie fur 
elle-même, & revenant vers fon entrée, s'arrête 
tout-à-coup fur un gouffre, depuis maints fiecles 
comblé de fes eaux, & s'y endort. 

De là, je voyois, en même tems que la perte 
du torrent, une partie de fes fources & une par­
tie de fon cours. Je voyois fe réunir, dans la prai­
rie, deux torrens pareils en volume. L'un def-
cendoit des neiges d'un haut vallon, voifin du 
fommet où j'étois parvenu, & qui le fépare d'un 
fommet plus voifin du port de Viel. L'autre •„ 
né d'un vallon moins défolé -, rouloit en longues 
cataractes, jufqu'au niveau de la prairie, laiffant 
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derrière lui de belles touffes de pins , placées 
fur des îles de rochers. Tous ces torrens , & 
celui que j'avois paffe le matin , font autant de 
fources de la Garonne. Le goufre qui les ab-
forbe, les rend à la vallée d'Artigue Telline, où 
le lieu de leur fortie eft réputé l'une des fources 
de ce fleuve ; & , en effet, la Garonne d'Ardgue 
Telline fe réunit bientôt à celle de Viel, for­
mée déjà, en grande partie, des torrens nés au 
revers des Montagnes maudites } & dans les 
monts fecondaires de leur immédiate dépen­
dance , en forte que la Garonne, en fortant de 
la vallée d'Aran, doit à ces montagnes, jufqu'à 
préfent peu connues , la plus grande partie de 
fes eaux. 

Je remarquai, à côté du cirque , une caverne 
ereufée en puits,& dont le fond,toujours rempli 
de neiges, forme ici une glacière naturelle. Ce 
qui me rendit cette caverne plus remarquable, 
c'eft qu'elle annonce, dans la roche où le cirque 
eft creufé, une difpofition de couches toute 
différente de l'horifontale ; & qu'ainfi que M. de 
Sauffure l'a obfervé tant de fois dans les Alpes x 

j'eus lieu de reconnoître qu'il n'y a rien de moins 
concluant que cette divifion des rochers , en 
affifes parallèles à l'horizon , pour déterminer la 
véritable fituation de leurs couches originaires. 

Nous fîmes le tour du cirque ; & arrivés au 



point oppofé , nous dirigeâmes notre marche, en 
face, vers les montagnes orientales , laiffant à 
notre droite & la prairie & fa rivière, & de gros 
rognons du granit fondamental-de la Maladetta. 
A gauche, s'élevoit un long mur de fchiftes cal­
caires en ruines, au-deffous duquel on diftingue 
le marbre & la pierre calcaire grife,' fupportés 
par le granit. Le marbre fe montre auffi à droite ^ 
au-deffus du granit., mais à peine hors de terre. 
L'inclinaifon du plan, vers la Maladetta, eft ici 
de la plus grande évidence. Le fol que je fouîois , 
étoit calcaire , & fa qualité caverneufe fe trahif-
foit à chaque pas. Tantôt c'étoit des eaux que 
j'entendois rouler fous mes pieds, tantôt c'étoit 
de profonds foupiraux que je rencontrois; ces 
fouprraux éventent ou de longues & tortueufes 
cavités, naturelles à ce rocher, ou des crevaffes 
accidentelles , comblées par d'énormes fragmens 
du même rocher, fragmens caverneux en petit, 
comme la mafie entière eft caverneufe en grand, 
& dont les bifarres furfaces, ne fe touchant que 
par quelques points, laiffent entre elles d'in­
nombrables interftices. Cette veine de rochers , 
dont les moindres débris portent des marques 
de la difpofition cellulaire du tout, traceroit 
extérieurement, à quiconque voudrait la fuivre 
dans toute fa longueur , là route fouterraine de 
la Garonne. 
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D'ici , nous nous élevâmes un peu vers ies 
rochers qui formoient, au fond, l'enceinte de 
ces déferts, & que furmonte un Pic d'une 
forme âpre & belle, nommé le Toro. Arrivés 
près de fa bafe, nous eûmes à gravir quelques 
toifes de la roche cellulaire de cette région. 
C'eft une échelle de rochers qui n'a rien de dif­
ficile pour un homme, mais une pareille échelle 
offre un fentier fi différent de ceux, où des qua­
drupèdes d'un certain volume peuvent exercer 
leur adreffe , que mon guide auroit cru me taire 
une merveille du pays , s'il avoit manqué de 
m'apprendre que les vaches de Vénafque font 
accoutumées à la paffer. C'eft dès leur enfance, 
& fur les traces de leurs mères, qu'elles ap­
prennent à tenter cette périlleufe aventure, & 
il en réfulte pour elles tant de gloire, qu'il me 
fut aifé de comprendre, que fi mon guide 
n'avoit pas fenti l'amour-propre de montagnard, 
l'emporter fur l'amour-propre national, il auroit 
eu quelque peine à rendre un fi honorable 
témoignage à des vaches Efpagnoles. 

Au-deffus de ce rocher , on trouve , en 
tournant à gauche, une crête qui eft le point, 
le plus élevé de la vallée de Vénafque, & d'où 
l'on va defcendre vers celle d'Aran. Ici donc, 
on quitte l'Aragon, & l'on entre dans les dé­
pendances de la Catalogne. 



Un des premiers objets que l'on remarque 
en defcendant, c'eft un grand & beau lac, 
dominé, à droite, par un Pic de la forme la 
plus fiere, nommé le Pomeron. Le lac en prend 
le nom. Il fe décharge dans un lac plus petit, 
dont les eaux fuient à travers des fchiftes 
amoncelés, & fe dérobent bientôt à la vue, 
pour ne reparoître que bien loin de-là, fous la 
forme d'un torrent qui tombe dans la vallée 
inférieure. Ces lacs , leur baffin, les rochers 
nuds , & les débris qui les accompagnent, 
compofent enfemble un des plus triftes payfa-
ges que j'aye rencontré. 

Le brouillard qui m'avoit environné, au fom-
met de la Maladetta, étoit defcendu peu-à-peu 
au niveau de cette gorge. Tout-à-coup les 
monts difparurent, & à peine le lac s'offrit-il 
deux inftans, en entier , à notre vue. La brume 
voloit avec une telle rapidité, que le premier 
moment où il fe découvrit , fut trop court 
pour que j'euffe le tems d'attirer les regards 
de mes guides, fur le fingulier fpeétacle qui 
frappoit les miens. Le nuage s'ouvroit & fe 
fermoit avec une promptitude égale. Tantôt 
c'étoit le fommet d'un Pic, tantôt c'étoit le 
fond d'une vallée, que l'on entrevoyoit à tra­
vers fes déchiremens. Il ne s'arrêta qu'une fois. 
Alors, il couvroit toute la contrée que nous 
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traversons, & nous montrent, par une ouver­
ture, circulaire, la riche & fertile pente des 
monts de la vallée d'Aran , dorée par le foieil, 
& d'une couleur vraiment célefte. Cette appa­
rition , qui avoit quelque chofe de magique , 
dura environ une minute, & fut la dernière. 
Les nues fe rejoignirent, & s'accumulant fur 
nous , couvrirent notre route d'une obfcurité 
allarmante. Nous nous difcernions à peine l'un 
l'autre. Le monde finiffoit à quatre pas de nous, 
& nous marchions fur fes débris. Une pente 
rapide, qui deverfoit,à droite, dans le lac dont 
l'apparition nous avoit avertis du danger que 
nous pouvions courir fur fes bords, & qui 
plongeoit, en même-tems , devant nous, dans 
les profondes vallées que nous avions entrevues 
à travers les nuages ; un. fol, où les ruines des 
montagnes voifines entaffées, pêle-mêle, nous 
préfentoient confondus les rochers de leurs cî-
tnes, de leurs flancs & de leurs entrailles; tout 
concouroit à rendre la précipitation périlleufe, 
quand une obfcurité qui redoubloit fans ceffe, 
pouvoit rendre la lenteur funefte. 

Le chaffeur qui nous conduifok, connoiffoit 
parfaitement le paffage. Il marchoit en avant, 
& nous dirigeoit de la voix, car, à tous mo-
niens, on ceffoit de fe voir l'un l'autre, & moi 
fur - tout , je reftois fouvent en arrière , de 



quelques pas : l'amas de débris que nous par­
courions , me frappoit par un mélange fi extraor­
dinaire de roches feuilletées de toute efpece, 
que je ne. pouvois m'empêcher d'en brifer de 
tems en tems quelqu'une. Combien je regxet-
tois d'être privé de la vue des monts qui cou­
vrent ce ravin de leurs ruines , & de ne 
pouvoir obferver la difpofition générale des 
couches, dont je foulois les fragmens ! 
Mais c'étoit autant de gagné pour la sûreté de 
la marche. Dans une route où l'on ne fauroit 
faire un faux-pas qui ne, foit funefte , il eft 
heureux que le fol attire toute l'attention. 

Cette dangereufe defcente nous amena fur 
un pâturage, & l'épais brouillard qui nous avoit 
enveloppés, moins prompt que nous à fe dé­
gager du labyrinthe de ces gorges fupérieures v 

demeura fufpendu fur nos têtes. 
En paffant tout-à-coup de la nuit au jour, 

nous avions, en même-tems, paffe de la plus 
fauvage à la plus riante nature. Toutes les 
pentes , ou couvertes d'herbe, ou ombragées: 
de forêts, defcendoient rapidement vers les 
vallées inférieures, que je voyois fe rencontrer 
fous mes yeux, & porter tour-à-tour à la 
grande vallée qui naît de leur union , le tor­
rent qui concourt à en former le fleuve. Le 
foleil, defcendu vers fon couchant, y trouvoit 
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peu de nuages. Il éclairoit un vafte horifon , 
tout formé de fommets émouffés , livrés dé­
formais à l'homme & aux animaux qu'il s'eft 
fournis, & qui, s'abaiffant graduellement vers 
les plaines, fembloient y mourir, comme les 
hautes vagues de l'océan contre un rivage 
éloigné. 

Le joli Roder fans épines ( 1 ) couvrait 
prelque toute la pente que nous parcourions. Ses 
petites rofes , agréablement variées dans leurs 
nuances, en teignoiént la verte étendue, & 
l'air en étoit encore parfumé, long-tems après 
que nous avions ceffé de les fouler. Jamais je 
n'ai va fur les montagnes une végétation auffi 
vigoureufe. Les plantes femblent fe difputer le 
terrein. Les fragmens du marbre qui forme les 
rochers dont ce pâturage eft dominé, ne 
peuvent rouler fur fon penchant fans y être 
arrêtés par des touffes d'herbes & d'arbuftes. 
A peine en repos, la végétation s'en empare, 
les recouvre, les enlace en tout fens, & de 
délicieux aromates croiffent à leur pied, défen­
dus des vents, du froid & des eaux. 

Le pied nous manquait, à tous momens, ou 
dans les creux du terrein, que l'herbe dérobe à 
la vue, ou fur l'épais limon végétal, qui enduit 

(i) Rofa Alpina L, 



les débris de rochers dont le fol eft femé ; & cç 
ne fut pas fans avoir fait quelques chûtes, aux­
quelles la nature du terrein contribuoit autant 
que la promptitude de notre marche , que nous 
atteignîmes des forêts qui fe montraient, depuis 
long-tems, au-deffous de nous. 

La terre vierge des déferts dont l'homme 
n'a pas encore violé la foîitude , ne fauroit avoir 
un plus beau vêtement que ces forêts. La hauteur 
démefurée des arbres , le luxe de leur feuillage, 
la groffeur des vieux troncs à moitié détruits , 
& tout couverts d'une moufle épaiffe, l'entre­
lacement de mille plantes grimpantes , la force 
de celles qui cherchent, à leurs pieds , un abri 
contre l'air & la lumière , tout annonce une 
nature bien prompte à réparer les injures que 
l'homme lui fait, puifque ce n'eft point la na­
ture qui ne lui fut pas encore livrée. 

Nous traversâmes rapidement ces forêts , 
&, fur la terre humectée & graffe, les faux-pas 
fe multiplioient à proportion qu'ils devenoient: 
moins dangereux ; l'on aurait eu peine à re-
connoître , à notre démarche , des gens éprou­
vés dans les plus mauvais pas des montagnes. 

Nous arrivions dans la vallée d'Artigue Tel-
line. Cette vallée eft étroite , & couverte des 
mêmes forets. Le torrent du lac de Pomeron, 
dégagé enfin de fes amas de fchiftes , prend une 



forme digne de fon origine , & roule de cafcades 
en cafcades, jufqu'au fond de la vallée. Nous 
fuivions fon cours ; mais il s'enfonçoit brufque-
ment dans ' le lit qu'il s'eft creufé , lorfqu'au 
niveau de notre fentier, je vis une caverne 
vomir le torrent que j'avois vu s'enfoncer dans 
le goufre de la Maladetta. Il n'a rien perdu 
dans fon voyage fouterrain. Ses eaux, jailliffant 
du fein de la terre, en un double torrent , fe 
réunifient bientôt, & forment une longue cata -
racte , que l'on voit rouler entre les arbres, 
jufqu'au fond du précipice. Le plus beau fleuve 
des Pyrénées ne pouvoit avoir des fources 
marquées par de plus beaux accidens. 

Depuis le lieu qui voit renaître la Garonne , 
nous marchâmes, prefque de plain-pied, ne des­
cendant qu'infenfiblement, par un chemin tracé, 
& par conféquent facile, toujours fufpendu fur 
le précipice ou roule la Garonne , & ombragé 
de ces forêts qui couvrent toutes les pentes de 
la vallée. Bientôt nous rencontrâmes quelques 
cabanes entourées de pâturages, enfuite de petits 
champs couverts d'affez beaux grains, & enfin 
l'hermitage que mon guide avoit marqué pour 
terme de notre pénible courfe. 

L'hermite étoit abfent ; mais une maifon atte­
nante à l'hermitage fut notre refuge. Il étoit 
temps d'arriver. Les nuages étoient defcendus 



des montagnes, &, une fois détachés des Com­
mets , ils avoient repris la viteffe que le vent leur 
imprimoit. A peine étions-nous à couvert, que 
tout rentra dans la nuit , & que l'orage creva 
avec ce fracas que la foudre & les eaux ne font 
entendre que dans le fonore labyrinthe de ces 
profondes vallées, 

Tibulie, qui eft , je crois , une autorité en 
fait de volupté , favoit fort bien ce que le fifle-
ment des vents & le bruit de la pluie , entendus 
à couvert, ajoutent au charme du repos & aux 
délices de certaines fituations (i). Il s'en falloit 
de beaucoup, que mon bonheur fût accompagné 
de tout ce qui concourait à celui du plus ai­
mable des Romains ; mais du moins il n'y man-
quoit rien du côté de la tempête, de la fatigue 
& de l'abftinence de larjournée , & des privations 
qu'il avoit fallu endurer dans l'hofpice ; & comme 
il eft jufte que les jouiffances d'un pauvre coureur 
de montagnes , fe compofent d'élémens plus 
fimples que celles de l'amant de Délie, il me 
fuffit, cette fois , pour goûter la volupté qu'il 
peint avec tant de grâces , d'entendre les éclats 
du tonnerre , & le fracas des cataractes, dans une 

(1) Quam juvat inimites ventos audire cubantem, 
Et dominam tenero continuiffe finu : 

Aut gelidas hibernus aquas quùm fuderit aufter 
Securum fomnos, imbre juvante , fequi! Lib'. I, El. 



maifon fermée, & au coin d'un bon feu, occupé 
avec mes guides ; de notre fouper ruftique , 
prêts à déployer, fur une couple de plats , où 
s'exerçoient, à l'envi, nos connoiffances dans 
l'art de la cuifine, une faim qu'auraient enviée 
les gourmands de Rome, & caufant paifiblement 
avec de bons payfans, riches , heureux, hof-
pitaliers , qui, à notre prière , nous ouvrirent 
enfuite leur grenier à foin , dans lequel je paffai 
une de ces nuits calmes , qu'accorde fi aifé-
ment la bonne nature, à celui qui, fe rapprochant 
des hommes fimples avec de fimples defirs , fe 
trouve dans cette heureufe fituation, où, libre 
de craintes & de foins, il peut acheter le repos 
par la fatigue du corps , & ne pas l'éloigner par 
celle de l'efprit. 

C H A P I T R E X I I I 

Vallée. d'Aran, & Port de Viel. 
Portillon. 

LA vallée d'Artigue Telline , toujours étroite 
& couverte de bois, defcend plus rapidement, 
après l'hermitage, vers celle d'Aran. Bientôt, 
on atteint le niveau du torrent qui occupe la 
plus grande partie de fon fond ; mais le pen­
chant de fes montagnes, parfemé d'habitations 



de plus en plus nombreufes , dont les envi­
rons cultivés, interrompent, par des prairies 
& des champs, la continuité des forêts, forme 
un des plus charmans tableaux que l'on puiffe 
imaginer. 

Le chemin que l'on parcourt eft, au refte, 
comme tous les chemins de la partie moyenne 
de ces monts , une forte de canal, toujours 
noyé par les eaux deftinées à l'arrofement des 
prairies. C'eft dans ce chemin que les prairies fu-
périeures fe déchargent de celles qui les ont hu­
mectées , & c'eft par ce chemin qu'elles côtoyent 
les prairies inférieures , toujours prêtes à y 
defcendre au gré de leurs propriétaires. AinG 
l'irrigation , déjà pratiquée, ici , moins induf-
trieufement que dans les Alpes, rend encore 
les routes prefque impraticables, faute d'un 
petit canal creufé à côté, pour recueillir & 
tranfporter les eaux. C'eft , en conféquence, un 
travail affez pénible pour le piéton, que celui 
d'éviter ces courans d'eau ; & il lui faut autant 
de foupleffe que d'habitude des routes de cette 
efpece, pour en parcourir des lieues entières, 
en s'élançant de pierre en pierre, comme le 
font les agiles habitans du pays. 

Dans la meilleure partie des Alpes Suiffes, 
les eaux font, pour le berger, un objet de toute 
autre confidération. Il n'en perd pas le moindre 



filet. Non-feulement, il en débarraffe fes che­
mins , en les raffemblant dans des canaux, mais 
il fait les- porter dans des lieux où le berger 
des Pyrénées n'a jamais imaginé qu'elles puiffent 
parvenir. Tel rocher, dont la furface ne fe cou­
vrirait jamais que d'un maigre pâturage, fou-
vent même inacceffible au bétail, s'enrichir 
de belles prairies. Au défaut des eaux locales, 
que la nature ne lui a point accordées , on voit 
de longs tuyaux de fapin, fufpendus le long 
des efcarpemens qui l'avoifinent, au moyen de 
crochets de fer , ou de fiches de bois, enfoncés 
dans les interfaces du rocher , y porter les 
ruiffeaux des monts voifins , & devenir eux-
mêmes le fentier de celui qui cultive cette-
furface ifolée, & qui enlevé les foins qu'il y 
fait croître , en les raffemblant en petites meules 
fortement attachées, qu'il précipite au fond 
des vallées adjacentes, d'où il peut les tranf-
porter dans fon habitation. 

Un beau village, placé dans une fituation 
fauvage, mais fuperbe, fe trouve à l'embou­
chure de la vallée d'Artigue Telline. Là, on 
paffe la Garonne, fur le premier pont de pierre 
qui joigne fes rives , & l'on promené fa vue fur 
le beau baffin de la vallée d'Aran, où le bpurg 
de Viel eft placé. Les deuxGaronnes fuivent 
ici le fort des deux vallées. Pareilles, à-peu-près, 



en volume & en rapidité, comme femblables 
d'origine , elles y confondent leurs eaux, & 
dès-lors c'eft déjà un fleuve que l'on voit. Il 
participe encore à la fougue des torrens, parce 
qu'il eft encore voifin de fa fource, & fes flots 
impétueux grondent contre les rochers que , 
dans la fureur de fes débordemens, il entraîne 
annuellement avec lui. Cependant, il fert déjà 
l'homme, & fe foumet à transporter les bois 
que l'on coupe fur le penchant des montagnes 
voifines. La vallée retentit fans ceffe du choc 
de ces troncs , heurtés, avec violence , contre 
les écueils de fon cours. C'eft ainfi qu'il def-
cend vers Saint-Beat, au-deffous duquel il re­
çoit la Pique de Luchon, & enfuite à Mont-
rejeau, d'où, groffi de la Nefte, il paffe fous 
Saint - Gaudens, ville délicieufement fituée & 
que j'ai confidérée comme la clef de cette 
haute partie des Pyrénées, reçoit les eaux du 
Conferans & du Comté de Foix, avant d'ef-
fecluer à Touloufe la jonction des deux mers, 
& déformais fe courbant vers l'océan , & aban­
donnant au Gave les eaux de toute la partie 
occidentale des Pyrénées, groffi de celles des 
montagnes du Languedoc & de l'Auvergne , 
toujours accompagné des plus délicieufes con­
trées de notre beau royaume, chargé à Bor­
deaux de nombreux vaiffeaux, & des richeffes 



d'un commerce immenfe , il s'avance majef-
tueufement vers la mer, dont il partage déjà 
les mouvemens, & à peine contenu par un lit 
dont la largeur excède deux lieues, il eft lui-
même une mer qui rencontre la mer, fur les 
ruines d'une vafte ceinture de rochers, impuif-
fant obftacle oppofé à cette rencontre. L à , 
s'élève du fein des eaux, la Tour du Cordouan, 
ce Phare célèbre , témoin de tant de naufra­
ges que fes feux ne peuvent écarter des écueils 
qui l'environnent, & qui m'éclaira pendant une 
orageufe nuit, porté par une légère barque de 
pilote, tandis que le terrible vent d'oueft, fé­
condé par la marée de l'équinoxe, & roulant 
des vagues arrivées avec lui des côtes de l'A­
mérique , foulevoit les eaux jufqu'aux étages 
fupérieurs de la tour , & que, vers les paffes, 
le canon de détreffe retentiffoit de loin en loin, 
au milieu du fracas de la mer, & de ces lu­
gubres gémiffemens des flots tournoyans entre 
les rochers , qui furent , pour les anciens , les 
aboyemens des chiens de Scylla. 

Si, de la jonction de la vallée d'Artigue Tel-
line à la branche principale de celle d'Aran , on 
remonte jufqu'à Viel, on trouve ce bourg dans 
un baffin riche & fertile, que traverfe la Garonne, 
dont la fource la plus éloignée eft dans les mon­
tagnes du port de Peyre-blanque, fituées au 

levant, 



levant, & dont la crête fépare cette fource de 
celle de la Noguera Pallarefa, Une autre fource 
du même fleuve eft dans le port de Viel même, 
dont la vallée s'élève au fud, & reçoit les eaux 
d'une partie des Montagnes maudites. Et comme 
les fources de la Noguera naiffent toutes , au 
revers de celles de la Garonne , c'eft la Noguera, 
Ribagorçana que l'on trouve à l'oppoilte de 
celle-ci. Le marbre de la Penna Blanca , le 
marbre qui ceint, de toutes parts, les Montagnes 
maudites, reparoît au port de Viel, en maffes 
confidérables ; & le granit, que roulent ici les 
torrens, appartient aux énormes rochers pri­
mitifs contre lefquels il s'appuye. Rien ne m'a 
donné à croire que , dans la vallée d'Aran, il y 
ait aucun fommet de l'importance de celui de la 
Maladetta, & j'ai lieu de penfer que ce mont do­
mine avec affez de fupériorité, tous ceux dont les 
eaux concourent à former la Garonne , pour être 
regardé comme le terme du rang le plus élevé 
de la chaîne. 

J'ai repréfenté la chaîne des Pyrénées, comme 
formée de diverfes bandes de montagnes , dont 
les plus voifines de la plaine font les moins éle­
vées , & qui fe rehauffent, par degrés , jufqu'à 
la crête de la chaîne. C'eft ici le lieu de donner 
à cette obfervation générale, toute la précifion 
dont elle eft fufceptible. 
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Pour prendre donc une idée jufte de ces 
bandes , qui ne font rien moins que continues , 
il faut fe figurer chaque montagne primordiale , 
formant, avec les débris des couches fecondaires 
qui s'appuient fur elle, un chaînon de la grande 
chaîne , en forte que, dans l'état actuel de di­
vision des montagnes, elle compofe, avec fes 
dépendantes, une véritable petite chaîne plui 
ou moins parallèle à la chaîne générale, & telle 
que la montagne primitive en eft ordinairement 
le point le plus élevé, & que les montagnes 
Tecondaires qui lui appartiennent, defcendent, en 
mourant, dans la direction univerfelle des cou­
ches & des rangs. Il réfulte de cette difpofition, 
que la chaîne eft compofée de bandes beau­
coup plus courtes qu'elle, & qui s'entrelacent 
de manière que chacune va fe perdre entre 
deux autres, au moins, & que chaque rang de 
la chaîne, depuis le plus voifin de la plaine, 
jufqu'au plus élevé , étant formé de ces chaî­
nons entrelacés, la crête des Pyrénées &'de 
tout autre amas de montagnes, décrit une 
courbe repliée en tout fens, où la ligne de 
démarcation faute d'un chaînon à un autre, & 
du rang qui finit à celui qui s'élève. 

Ces ferpentemens , au refte, ne fauroient, 
dans une chaîne fenfiblement plus efcarpée 
d'un côté que de l'autre, fe porter des deux 



côtés , fans des confequences différentes. La 

crête des monts eft deffinée par la fucceffion 

des fommets les plus voifins en fituation , & 

les plus prochains en élévation ; & la partie 

fèptcntrionale, defcendant plus infenfiblement 

vers les plaines, que la partie méridionale, 

offrira prefque tous les remplacemens aux la­

cunes du cordon fupérieur. On ne manquera 

donc pas de prévoir que la crête des Pyrénées 

doit être plus communément formée de fom­

mets élevés, quand elle fléchit au midi , que 

lorfqu'elle fe détourne au nord. On s'attendra 

également à trouver les maffes granitiques plus 

ccnfidérables dans les inflexions méridionales, 

les accumulations calcaires plus communes dans 

les inflexions feptentrionales ; & , dans le paffage 

d'un chaînon à l'autre , on verra de quoi fe 

rendre raifon de l'alternative des montagnes 

granitiques & des montagnes calcaires, qui fe 

fuccedent à la crête des Pyrénées, alternative 

finguliere , vu l'énorme élévation de ces der­

nières ; & l'on ne s'étonnera point de voir cette 

crête formée de marbre , depuis Vignemale 

jufqu'au Mont-perdu, de granit entre ce mont 

& le port de Bielfa , de matières fecondaires 

i c i , & de granit plus loin ; le granit difparoître 

encore au port de la Pèz , & reparoître à celui 

de Clarbide & d'Oo ; le marbre lui fuccédec 
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au port de Vénafque, & l'énorme maffe de 
granit de la Maladetta, féparer les marbres de 
ce port, de ceux du Port de Viel. Chacune 
de ces îles de granit eft un chaînon diftinct, 
qui forme, avec fes acceffoires, une petite chaîne 
féparée , & la nature leur a imprimé le carac­
tère de leur indépendance refpective , en dif-
tinguant le granit à bandes saillantes de la 
région de montagnes qui s'élève entre les 
tours de Marboré & le port de Bielfa , du 
granit à grands criftaux de feld-fpath, qui fait 
la bafe des monts de Clarbide & d'Oo, & 
celui-ci du granit fimple de la Maladetta. 

On ne peut fe diffimuler, au refte, que le 
Marboré paroît faire exception à plufieurs des 
règles qui m'ont femblé pouvoir être établies. 
Mais dans quelles confédérations générales le 
Marboré ne fe préfente-t-il pas comme une 
exception ? Non-feulement il fe montre, quoi­
que calcaire, au plus haut rang d'une des in­
flexions les plus méridionales , mais ce n'eft 
point comme dépendant d'un mont primordial 
qu'il y forme la crête de la chaîne; on ne voit 
point à quelle maffe il peut fe rapporter, dans 
quelle claffe il peut fe ranger. Conftamment 
en oppofïtion avec tout ce qui l'environne, il 
porte aux nues des couches qui paroiffent ho-
rifontales, dans la région même où toutes les 



couches font redreffées, & affecte, en même-
tems que la forme des montagnes les pins 
diftantes du centre des monts, une élévation 
qui, peut-être, ne fe rencontre plus à la crête 
même. Etranger à tout, il femble être un ou­
vrage à part ; on croiroit que les Pyrénées 
étoient achevées lorfqu'il fut fait. Les monts 
calcaires à couches redreffées, au milieu def-
quels il eft placé , furent appuyés avant lui 
fur les monts de granit, que l'on voit s'en­
foncer fous eux ; & ce mont fingulier, dont 
les couches inférieures m'ont paru participer 
à l'inclinaifon du fol fur lequel il a été dé-
pofé, & dont les affifes reprennent, à mefure 
qu'elles s'élèvent au-deffus de cet appui , la 
fituation d'un dépôt tranquille ( i ) , donnerait à 
croire, autant par cette ftructure, que par fa 
fubftance, qu'il eft la produit de matières cal­
caires antérieures , rediffoutes & de nouveau 
dépofées, & ainfi, la plus grande maffe, peut-
être, qui fe trouve dans les Pyrénées, feroit 
un accident, & les hauteurs les plus confidéra-
bles de cette chaîne fe rencontreroient dans 
un amas tertiaire. 

Après le port de Viel, & les fources princi­
pales de la Garonne & de la Noguera , la crête 

(i) Voy. ci-deffus, chap. VI. 
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des Pyrénées fubit la plus confidérable flexion, 
dont la chaîne offre l'exempte. Le haut rang des 
monts fupérieurs expire, & il faut rétrograder 
beaucoup vers le nord, pour trouver un rang 
de montagnes moins élevées, qui font le pro­
longement d'une bande inférieure de rochers 
primitifs , & qui deviennent, dans le Conferans, 
les limites des deux royaumes. Le Mont- Vallier, 
voifin de la foudure des deux rangs , paroît être 
le plus haut fommet de ce cordon , qui s'abaiffe 
rapidement, enfuite ; mais la chaîne, après avoir 
fouffert cet abaiffement, l'efpace d'environ trente 
mille toifes, fe releve dans le comté de Foix, 
en fe repliant au midi, & formant, en quelque 
forte , une nouvelle chaîne, qui jette de fortes 
branches vers le Languedoc , regagne, dans la 
partie occidentale du Rouffillon, la plus grande 
hauteur qu'elle puiffe acquérir, à cette proximité 
de la mer. Les montagnes qui avoifinent le Col 
de la Perche & les fources de la Segre, pour-
roient bien être, comme on le croit , le degré 
le plus élevé de cette partie des Pyrénées ; 
mais , à moins qu'il n'y ait, dans la multiplicité 
des branches qui coïncident vers ce point, des 
caufes de rehauffement de la crête, que je ne 
puis juger que fur les lieux , leur hauteur ne 
fauroit égaler, à beaucoup près , celle des monts 
du centre, puifque le Canigou , qui n'eft qu'au 



fécond degré , n'a que 1441 toifes, tandis que le 
Pic du midi de Bigorre, placé feulement au troi-
fieme degré, l'excède en hauteur , de 60 toifes. 

Je ne puis m'empécher, au refte, en confidé-
rant cet enfemble , de regarder les Pyrénées 
comme compofées de deux chaînes principales. 
L'une commence dans le voifinage de l'Océan, 
& fe termine à la Maladetta ; l'autre lui fuccede 
ici , & fe prolonge jufqu'à la Méditerranée. Les 
directions de toutes deux font parallèles entre 
elles. Les plus grandes hauteurs de l'une & de 
l'autre font plus voifines de leur extrémité orien­
tale que de l'extrémité oppofée , & la première 
de ces deux chaînes , étant la plus méridionale, 
eft auffi celle qui atteint la plus grande élévation. 

La vallée d'Aran,fe trouvant au verfant de Fran­
ce, fut marquée par la nature, pour lui appartenir; 
mais la bizarrerie de fa fituation, entre une chaîne 
qui commence, & une chaîne qui finit, n'a pas 
laiffé , fans doute, que d'affoibiir ce qu'il y a 
d'impérieux dans les diftributions naturelles plus 
nettement tracées. Quoi qu'il en foit, ce fut en 
1192 , qu'un mariage la réunit au royaume 
d'Aragon. Actuellement elle fait partie de la 
Catalogne ; mais fes habitans ont confervé, avec 
leurs voifins françois , beaucoup de relations 
& beaucoup de reffemblance. Leur langage même, 
s'en reffent, & demeure mêlé d'une portion 



de roman François affez confidérable, pour qu'il 
diffère effentiellement de l'efpagnol. 

Diverfes communications font ouvertes entre 
la vallée d'Aran & celle de Luchon, qui font 
fœurs d'origine , puifqu'elles confondent immé­
diatement leurs eaux. La plus haute de ces com­
munications eft celle par laquelle je rentrai dans 
la vallée de Luchon. Elle fe trouve un peu au-
deffus de Bofofte , & au nord des ruines du 
château de Caftel-Leon, que nous prîmes fur 
les Efpagnols , pendant la guerre de la fuccef-
fion. Ceft ce qu'on nomme le Portillon. On s'y 
élevé par un fentier, que fréquentent les bêtes 
de fomme, & l'on rencontre un rocher, d'où 
l'on jouit d'une fuperbe vue. Gn domine alors 
la plus belle partie de la vallée d'Aran , & l'on a 
Bofofte à fes pieds. De là je parcourois des yeux 
les montagnes méridionales, & en fongeant que, 
jufqu'au pied du Portillon , j'avois toujours 
defcendu, je ne pourvois confidérer fans étonne-
ment, l'énorme étendue des bafes de la Mala-
detta, qui contiennent, d'une part, tous les ro­
chers qui defcendent vers la ville de Vénafque, 
& tout le port de Viel, qui , de l'autre , corn -
prennent encore la vallée d'Aran & fes dépen­
dances, jufqu'à Bofofte, & enfin celle de Lu­
chon jufqu'à Bagnères ; ce qui forme un cercle 
d'environ quinze mille toifes de diamètre. 



Les limites d'Efpagne fe trouvent au fommet 
du Portillon, qui eft peu élevé. Cette montagne, 
cependant, a une bafe granitique très-apparente ; 
& il paroît que c'eft le rang auquel elle appartient, 
qui , après avoir occafionné , dans la vallée 
d'Aran , un étranglement , acquiert de l'autre 
côté la fupériorité, & y devient la crête des 
Pyrénées , en devenant la chaîne qui fe fubftitue 
à celle qui expire après la Maladetta. 

La defcente du Portillon eft affez rapide, 
Cour qu'il ait été néçeffaire d'y tracer un fentier 
ferpentant. Ce fentier, au refte, n'a pas coûté 
un feul arbre , une feule pierre, au ravin qu'il 
parcourt, & il pourroit bien être le réfultat de 
l'adreffe des mulets , plutôt que celui de l'induf-
trie des hommes. 

Au bas de cette defcente, on trouve les char­
mantes prairies de Saint -Mammet , refferrées 
dans un vallon étroit , entre des montagnes 
couvertes d'épaiffes forêts de hêtres & de chênes. 
Les rochers même , qui hériffent çà & là leur 
pente , font chargés d'arbres , & revêtus de 
verdure. On ne peut fe figurer un fite plus 
agrefte , une folitude plus tranquille. La Burbe, 
qui naît dans le Portillon , parcourt ici des 
pentes dont l'inclinaifon hâte le cours des eaux, 
& ne l'irrite pas. Vive & douce comme la Pique, 
à laquelle elle va fe réunir, elle arrofe ces 



prairies , fans jamais les ravager; & même quand 
un gonflement paffager la répand fur fes rivages, 
bien loin d'en détruire la verdure, elle donne 
à l'herbe une vigueur nouvelle, femblable, en 
ceci, à la Pique, à la Nefte, à l'Adour , à la 
plupart des rivières des Pyrénées, & bien diffé­
rente de celles des Alpes , dont les alluvions, 
prefque toujours funeftes, lors même qu'elles 
n'entraînent point, fur les prairies , d'épaiffes 
couches de cailloux & de gravier , ne manquent 
guère d'y dépofer un limon qui les ftérilife , G 
elles n'ont point été épurées par quelqu'un de 
ces lacs que la nature femble avoir multipliés 
dans ces montagnes, à proportion de l'abondance 
des matières de cette efpèce, dont leurs torrens 
font infeftés. Un obfervateur, dans l'opinion 
duquel mes obfervations me donnent une nou­
velle confiance , me paroît avoir trouvé la véri­
table raifon de cette différence , lorfqu'ayant 
vu que les débris des montagnes fchifteufes font 
ceux que les eaux roulent le plus communé­
ment, parce que c'eft dans ces montagnes que fe 
font les éboulemens les plus fréquens & les plus 
confidérables, il a reconnu enfuite que les fchiftes 
des Pyrénées font, en général, bien plus durs que 
ceux des Alpes, & bien moins fufceptibles de 
tomber en décomposition ; qu'il exifte en Suiffe 
peu d'ardoifieres , & que les ardoifes y font 



ordinairement d'une mauvaife qualité ; que les 
ardoifes fe trouvent, au contraire, en quantité 
dans les Pyrénées , & font excellentes ; que, 
dans celles-ci , les criftallifations & les veines 
quartzeufes abondent , que dans celles-là on ne 
trouve que des criftallifations & des veines fpa-
thiques ; que la terre calcaire y eft: donc mêlée 
à grandes dofes , qu'elle en hâte la deftruction, 
qu'elle fe délaie aifément dans les eaux qui les 
lavent, & que les torrens , qui charient ces par­
ticules crétacées , font ceux qui dépofent fur 
leurs bords un limon ftérile (i). 

La Burbe rencontre la Pique , un peu au def-
fus de la tour de Caftel-viel. Vers le lieu où 
s'opère cette rencontre, je montai à droite, fur 
le penchant des montagnes , jufqu'au fommet 
d'un rocher , d'où je revis avec plaifir les cimes 

( i ) Je tire cette belle obfervation d'une note qui m'a 
déjà fourni celle que j'ai placée dans la lettre z 5 de M. 
Coxe , vol. 2 , pag. 92, & qui fait partie d'une fuite 
d'obfèrvations intéreffantes, dont j'efpere enrichir ce qui 
me refte à dire fur la Suiffe , obfervations prefque toutes 
dirigées ' fur des objets d'utilité , & dans lefquelles fe dif-
tingue fans ceffe l'efprit qu'a porté dans fes loifirs, comme 
dans Ces travaux , un ami des hommes & des fciences, 
que celles-ci auraient fouvent regretté de n'avoir point 
occupé tout entier , fi les fciences favoient envier à la 
chofe publique la poffeffion d'un fage. 



blanchies de la montagne d'Oo, & les glaces 
qu'elles préfentent prefqu'à l'orient. De là, je 
regagnai la Tour, & enfuite la vallée de Bagnè-
res, d'où je fis quelques courfes , que les orages 
rendirent pénibles , & peu fructueufes , & où 
je termine cette efquiffe de la partie centrale des 
Pyrénées , pour paffer à l'examen des phéno­
mènes généraux, que préfentent la hauteur de 
ces monts, leur relation avec les Alpes , leur 
fituation , & leurs mines , confidérés dans leur 
influence fur la zone glaciale, dans la part qu'ils 
prennent au deffin primitif du continent, & dans 
leur rapport avec les peuples qui les habitent. 

Fin de la première Partie. 



OBSERVATIONS 
F A I T E S 

DANS LES P Y R É N É E S , 

P O U R S E R V I R DE S U I T E 

A DES OBSERVATIONS 

S U R L E S A L P E S , 

Inférées dans une Traduction des Lettres de, 
W. COXE , fur la Suffe. 

S E C O N D E P A R T I E . 

A PARIS, 

Chez B E L I N , Libraire , rue Saint - Jacques, 
près Saint - Yves. 

M. DCC. L X X X I X . 

Sous le Privilege de l'Académie Royale des Sciences. 



LES PYRÉNÉES. 

NB La crète des Pyrénées est tracée o;r/t,f < '< ".confédération 
des Limites de France et d'Espagne 



OBSERVATIONS 
F A I T E S 

DANS LES P Y R É N É E S , 
P O U R S E R V I R DE S U I T E 

A DES O B S E R V A T I O N S 
S U R L E S A L P E S . 

C H A P I T R E X I V . 

Les Pyrénées, confédérées, relativement 
aux Alpes, dans l'étendue de leurs 
Glaces. Observations- fur l'extenfion 
des Glaciers, & le terme qu'elle doit 
avoir. 

C O N T R A R I É , dans les Pyrénées, par les 
caprices d'une faifon mal affurée ; affailli, au 
milieu de l'été, par les ouragans de l'automne; feul 
& privé des moyens d'obferver , qui dépendent 
des inftrumens; j'ai eu à vaincre tous les obftacles 
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qui peuvent fe réunir contre un voyage d'ob-
fervation , & je n'ai pu me propofer d'autre 
but que celui que l'on peut atteindre à l'aide 
des feules reffources qui n'abandonnent en au­
cune circonftance & en aucun lieu, quiconque 
n'eft point étranger à la nature, & prend plaifir 
à la contempler. 

Dans le cours de ce pénible voyage, marqué 
par plus d'une tentative infructueufe, dont j'ai 
dû fupprimer le récit, quelques circonftances 
favorables, il eft vrai, font venues à mon fe-
cours , & je fuis parvenu à établir des faits 
nouveaux, peut-être , relativement à la hau­
teur des Pyrénées , & aux phénomènes qui 
l'accompagnent. Je mets au nombre de ces 
circonftances le hafard qui dirigea vers les lieux 
où je faifois mes premières obfervations., un 
nivellement dont j'ai rendu compte. Ainfi, en 
même-tems que je découvrais, dans la haute 
région des Pyrénées , des glaciers de l'exiftence 
defqueîs je tirois des inductions en faveur des 
mefures prifes antérieurement par M. Flami-
chon, dans le Béarn & la Bigorre, & adop­
tées par l'auteur de l'Effai fur la Minéralogie 
de ces monts, les travaux de MM. Reboui & 
Vidal fixoient, d'une manière plus précife, là 
hauteur des fommets principaux, & faifoient 
irrévocablement defcendre le Canigou & le 



Pic du midi, du rang qu'ils avoient ufurpé, à 
la place qui leur appartient. 

Encouragé par le fuccès de ma première 
tentative, & me fiant d'autant plus à l'habitude 
que j'ai acquife, d'eftimer les hauteurs par l'état 
des neiges, comparé à la fituation des monts, 
à l'inclinaifon & à l'afpect des pentes, que ces 
jugemens étoient éclairés par des obfervations 
faites dans des lieux, où des opérations avaient 
pu les rectifier, j'ai parcouru le haut cordon 
de montagnes , dont les favans que je viens 
de citer, obfervoient une extrémité, & à l'autre 
extrémité duquel, j'ai tracé la route , jufqu'à 
préfent ignorée, d'une montagne plus acceffible 
que le Marboré, quoique réputée inacceffible, 
& non moins importante que lui par fa pofi-
tion, fa hauteur, fa nature & fes connexions. 
Ainfi , je me fuis affuré que la plus grande 
élévation à laquelle les Pyrénées paroiffent at­
teindre, fe foutient, l'efpace d'environ quarante 
mille toifes, à compter de Vignemale, jufqu'à 
Ja Maladetta, & il n'eft plus douteux que ces 
monts, qui paroiffoient inférieurs aux Alpes de 
mille toifes, au moins , ne le font réellement 
que de fix - cens toifes , au plus , en faifant 
même entrer dans la comparaifon , les hauteurs 
prefque difproportionnées du Schreckhorn, & 
du Mont-blanc. 



Décrire les phénomènes qui accompagnent 
une élévation de dix-fept à dix-huit cens toi-
fes, qui fe prolonge fur un cinquième de la 
longueur de la chaîne, & fe répète, peut-être, 
à peu de chofe près, dans fa partie orientale > 
c'eft multiplier les analogies qui régnent entre 
les Pyrénées & les Alpes , en même-tems que 
circonfcrire les différences dans un cercle 
mieux déterminé. De ces analogies & de ces 
différences, les plus apparentes fe font donc 
préfentées naturellement, dans le détail de mon 
voyage ; mais il me refte à examiner celles que 
l'on ne peut conclure d'une manière auffi directe; 
& comme c'eft particulièrement dans l'étendue 
des neiges & des glaces, que fe manifeftent les 
premières conféquences de la diverfité de hau­
teur, en forte que les neiges, obfervées avec 
attention, dans les monts qui parviennent à la 
région où elles font permanentes, peuvent de­
venir un indice certain de l'élévation abfolue de 
ces monts, il me fera d'autant plus permis de traiter 
ce fujet , & d'ajouter quelques réflexions à 
celles que j'ai préfentées, en décrivant les glaciers 
des Alpes, que, jufqu'à préfent, on n'a com­
paré ces glaciers à nuls autres, & qu'il eft 
intéreffant d'examiner, en établiffant les degrés 
d'influence de chacune des caufes qui concou­
rent à former des glaciers, comment une dif­
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férence d'élévation de fix cens toifes, combi­
née avec une latitude' plus méridionale de trois 
degrés & demi, exercé, fur l'étendue des gla­
ces des Pyrénées , une puiffance qui fembleroit 
difproportionnée avec la force réunie de ces 
deux caufes de diminution, fi l'on fe contentoit 
de remarquer que la Zone glaciale des Alpes , 
haute de treize cens toifes, au moins, fe réduit 
ici à trois cens toifes , au plus. 

Il eft évident que dans les montagnes, les 
neiges ne peuvent fe transformer en glace ; que 
là, où il y a des dégels, à la fois affez longs 
pour imbiber d'eau la maffe entière des neiges 
qui s'y trouvent foumifes, & pas affez longs 
pour épuifer abfolument leur réfiftance. Il ne 
fuffïra donc pas, pour concevoir une bande de 
l'atmofphere, où ces conditions foient réunies, 
d'imaginer une hauteur où le refroidiffement 
graduel de ces bandes opérera des gelées affez 
fortes 3 il faudra, de plus, y faire coïncider 
celle où l'atmofphere, encore fenfible à la fuc-
ceûion des faifons, admet des dégels capables 
de fournir des eaux fluides à l'action de ces 
gelées. Cette bande fera placée ; à une élévation 
quelconque , entre la région où les dégels l'em­
portent fur les gelées, & celle où les gelées 
font trop peu fufpendues pour ne pas être ré* 
putées éternelles. 
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L'air des couches fupérieures de l'atmofphere 
paraît fi peu propre ou fi peu difpofé à fubir 
des changemens confidérables de température, 
qu'il eft difficile de fuppofer que cette bande, 
où des neiges peuvent fe transformer en glaces 
permanentes, ait beaucoup d'épaiffeur, indé­
pendamment de la préfence des hauteurs ter-
reftres , & que ce ne foit pas ces appendices 
du globe qui étendent fon influence , & pro­
longent , dans une région où le froid peut 
remplir une des conditions de la formation des 
glaces, l'aptitude à reffentir l'effet des faifons, 
qui remplit l'autre condition. 

Confidérée donc fans égard à l'influence de 
ces hauteurs , cette couche doit être fort 
étroite, voifine de la furface de la terre, de 
l'atmofphere immédiate de laquelle il paroît 
qu'elle fait partie, parfaitement régulière, enfin, 
& fondue imperceptiblement & uniformément 
dans les deux couches entre lefquelles elle eft 
placée. Nous n'avons, au refte, aucune donnée 
fuir fa fituation précife & fur fon étendue. Les 
diverfes hypothefes employées pour expliquer le 
refroidiffement graduel des couches de l'atmof­
phere , ne fuffifent point pour donner la for­
mule de ce décroffement ; & quant aux ob-
fervations faites fur la pente des montagnes 
& à leur fommet, elles fourniffent des réfultats 



que la préfence immédiate de la terre modifie 
d'une manière trop accidentelle & trop indé­
terminée , pour que l'on en puiffe déduire les 
degrés de fenfibilité de l'air aux faifons, eu 
égard au feul réfroidiffement général ; & les 
faits décififs nous manqueront, fans doute, juf-
qu'à ce que le vol de l'aëroftat, mieux dirigé 
ou mieux employé , ait fécondé l'obfervation 
de ces bandes de l'atmofphere, où les monts 
ne vont point troubler le décroiffement régulier 
de l'influence de la terre. 

Confidérée, au contraire, relativement aux 
monts fur lefquels elle fe rend fenfible, cette 
couche doit être obfervée fous des rapports bien 
différens. La préfence de leurs hauteurs a tout 
changé ou modifié. Se foumettant, à un point 
difficile à fixer, la température de la région où 
elles s'élèvent, elles y altèrent la régularité du 
réfroidiffement ; elles y apportent des afpects 
inégalement propres à en éprouver les effets, 
des faifons plus diftinctes, & qui en varient plus 
perceptiblement les conféquences ; elles trou­
blent, par des exhalaifons, des abforptions, des 
combinaifons de fluides , l'obéiffance prefque 
paffive de l'air, au froid des régions fupérieures. 
Il y a déformais des expofitions méridionales , 
où les rayons du foleil, trouvant des corps plus 
denfes, & difpofés à recevoir, conferver, tranf-
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mettre ce mouvement, qui, imprimé à la cha-
leur latente , la transforme en chaleur fenfible, 
ne fouffrent point que les neiges s'y accumu-
lent. Il y a un é té , pendant la durée duquel 
cet aftre, rencontrant, dans le vague de l'air 
indifférent à fon pouvoir, des îles terreftres 
plus fenfibles à la longueur de fa préfence & 
à l'eifufion directe de fa lumière, fécondé, dans 
fon action, par leur chaleur propre , par les 
fermentations , les diffoïutions, les productions 
de fluides , qui ont lieu dans leur atmofphere 
partielle, opere des degels dans, la région des 
gelées éternelles. Il y a enfin des réflexions 
locales de fes rayons, entre des fommets voi-
fins, des interceptions accidentelles entre quel­
ques autres ; il y a des lieux livrés à des caufes 
irrégulieres de froid & de chaud ; & les confé-
quences générales de la hauteur fe combinent 
fi intimement avec les conféquences particulieres 
du climat, de l'afpect, des lieux, des accidens, 
que ce feroit uniquement dans la région la plus 
élevée , dans les couches de l'atmofphere, où 
aucun dégel fenfible ne pourroit être effectué 
par aucun concours de circonftances, que des 
fommets d'une élévation telle que nous n'en 
connoiflons pas, porteroient des neiges indif­
férentes aux ardeurs du midi & à la fucceffion 
des faifons. 



Pour obferver la Zone glaciale dans les 
montagnes, il faut donc écarter ce que les ac-
cidens y apportent d'irrégularité, chercher les 
pentes feptentrionales , fouftraire, de fon éten­
due , les extenfions locales, & la réduire à ce qui 
eft évidemment le produit de la température 
générale, déterminée par la hauteur des monts , 
combinée avec le climat où ils fe trouvent. 

Quant à fa fituation , on ne la cherchera 
point ailleurs que dans la région des neiges 
permanentes ; car l'on comprend qu'il ne fauroit 
fe former des glaces éternelles, au-deffous de 
fa lifiere inférieure , puifque cette lifiere eft le 
lieu où les dégels commencent à l'emporter 
fur la réfiftance des neiges. C'eft dans la partie 
des Andes qui correfpond à l'équateur, que l'on 
a obfervé, pour la premiere fois, cette lifiere 
inférieure ; & quoique les favans , auxquels 
nous devons cette obfervation, ne paroiffent 
point avoir été bien féveres à écarter, des faits 
généraux, le réfultat des accidens, 6c n'aient 
probablement pas fongé à diftinguer les ufur-
pations de la Zone froide, de fon empire lé­
gitime, j'ai trouvé peu d'inconvénient à adopter 
fans reftriction la fuppofition que, dans ce lieu, 
fes limites inférieures font élevées de deux 
mille quatre cens toifes au-deffus du niveau de la. 
mer ; car il eft à préfumer que ces ufurpations 
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n'exiftent point dans les Andes , puifqu'il eft 
certain qu'elles ont fort peu de glace, & que 
les glaces feules peuvent fe prolonger & fe 
maintenir dans une zone plus tempérée. D'ail­
leurs , en appliquant aux Alpes les confé-
quences de cette fuppofition , elles m'ont paru 
s'accorder, jufqu'à un degré fuffifant de juf-
teffe, avec les phénomenes que préfentent les 
glaces de ces monts. En effet, partant de cette 
donnée, & confidérant que la latitude de 80 
degrés paroît être celle où la région des neiges 
éternelles rencontre la furface de la terre, j'ai 
placé à onze cens toifes environ, au-deffus du 
niveau de la mer, le lieu où fes limites infé­
rieures coupent la hauteur des Alpes, & non-
feulement j'y ai trouvé le terme inférieur de 
la région des neiges, mais encore le terme infé­
rieur de la région où il fe forme des glaces ; car 
ayant confidéré à part les glaces fupérieures, 
celles qui font nées dans le lieu même où elles 
fe trouvent, par le concours des deux circonf-
tances néceffaires à leur formation, je les ai 
diftinguées de ces glaciers qui defcendent au-
deffous du lieu de leur naiffance , & infeftent des 
vallées où les neiges permanentes ne s'étendent 
jamais ; qui font devenus étrangers à la Zone 
glaciale, autant qu'à la région des neiges; qui 
n'appartiennent à l'une & l'autre, que comme 



des prolongemens accidentels ; & qui n'étant 
pas nés où ils font, y fubfiftent moins qu'ils 
ne s'y renouvellent, par les renforts que leur 
envoient les amas fupérieurs. 

Les limites fupérieures de cette région, où 
il fe forme des glaces parfaites, n'ont point été 
obfervées au Pérou, puifqu'on n'a pas même 
fait mention qu'il y en exiftât ; mais ces limites 
n'ont pu l'être nulle part, dans le ftrict. feus 
de la définition. Il n'eft point de hauteur con­
nue, où la préfence de la terre ne porte fon 
influence, où la génération des météores ne la 
favorife, où il ne fe produife momentanément 
de la chaleur fenfible, dans la recompofïtion de 
l'eau de certains nuages. Bien loin que le fom-
met des Andes, qui ne s'éleve que de huit cens 
toifes dans la région des neiges permanentes, 
atteigne celle où les gelées ne font jamais fuf-
pendues le Mont-Blanc même, qui s'y éleve 
de 1350 toifes, ne l'atteint pas. Une légere 
croûte de glace verniffe la neige de fa cîme; 
& , à 450 toifes plus bas , un guide de M. de 
Sauffure alloit chercher de l'eau dans une cré-
vaffe (1). Mais fi l'on ne peut déterminer une 

(1) Voyez dans le Journal de Paris, 31 août, 1 e r , 4 
& 5 feptembre 1787 , la relation du fameux voyage de 
M. de Sauffure au fommet du Mont-Blanc, dans les pre-
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hauteur où les dégels foient tout-à-fait nuls, 
du moins on peut remarquer celle où les glaces 
ne font produites qu'en fi petite quantité, 
qu'elles ceffent abfolument de former des amas. 
C'eft dans les Alpes qu'il eft à propos de la, 
chercher , puifque de toutes les montagnes 
connues, elles font celles qui s'élevent le plus 
dans la région des neiges permanentes ; &, en 
effet, elle y eft très-obfervable, & je crois 
pouvoir la fixer à dix-huit cens toifes, en forte 
que la largeur totale de la Zone des glaces y 
eft de fept cens toifes, indépendamment des 
extenfions inférieures, particulières à cette 
chaîne. 

Ce feroit donc, fi la hauteur relative des 
chaînes n'apportoit point de diverfité dans l'é­
tendue de cette Zone, ce feroit entre douze 
cens & dix-neuf cens toifes, que nous la de­
vrions trouver , à une latitude plus méridionale 
de trois degrés & demi, en forte que les Py­
rénées devroient être couvertes de glaces, 
depuis la hauteur de douze cens toifes, jufqu'à 
leurs fommets les plus élevés, & que de lon­
gues extenfions de cette maffe glaciale devroient 

miers jours du mois d'août de cette année ; voyage fur 
les conféquences duquel tous ceux qui favent ce que la 
géologie doit déjà à ce lavant, fondent tant d'efpérances. 



fe prolonger dans les vallées inférieures. Mais 
ici , fix cens toifes d'infériorité vont tout 
changer. 

En effet , s'il eft vrai que la préfence des monts 
influe fur la température des couches fupérieures 
de l'atmofphere, cette action eft néceffairement 
en raifon des maffes & des hauteurs ; & tandis 
que la chaîne qui s'éleve le plus dans ces couches 
fupérieures , recueille & accumule une quantité 
de neige proportionnelle à l'étendue plus grande 
de la furface qui la reçoit & la conferve , 
l'action des dégels s'accroît comme cette éten­
due & comme l'influence des maffes fur la 
température de l'air ambiant. Or , dans les Alpes, 
il exifte des fommets qui s'élevent à treize cens 
toifes au-deffus de la lifiere inférieure des neiges 
permanentes ; & les plus hauts monts des Pyré­
nées la dominent de fix cens toifes au plus. Dans 
les Alpes, donc , d'inépuifables réfervoirs de 
neige, des dégels qui s'exercent fur des fuper-
ficies immenfes , des maffes d'eau confidérables, 
livrées à l'action des gelées , des lavanges tou­
jours prêtes à fecourir fubitement les amas infé­
rieurs , qui céderoient à la température du lieu 
où ils font defcendus, tout concourt à favorifer, 
à. maintenir les ufurpations de la région glaciale , 
fur la région qui l'avoifine , & de longs appen­
dices de fes glaces s'y foutiennent, en équilibre. 



entre la chaleur qui les attaque , & les neiges 
qui les défendent. Dans les Pyrénées , au con­
traire , nulle ufurpation , nulle extenfion n'eft 
poffible. Les hauteurs font moins chargées de 
neiges ; une chaleur plus active régne dans les 
profondeurs ; l'influence du climat fe rallie aux 
conféquences de l'infériorité ; & les modiques 
fecours du réfervoir fupérieur difparoiffent de­
vant la température dévorante des vallées baffes. 
Bien loin que la région des glaces puiffe recu­
ler fes limites aux dépens de la région tem­
pérée , celle-ci attaque, dans leur patrie même , 
celles que n'alimentent point les neiges les 
plus étendues de la chaîne ; & comme le mont 
dont la cîme s'éleve de cinq à fix cens toifes 
au-deffus de la région tempérée , ne fauroit 
fournir à l'extenfion de fes glaces vers les 
vallées inférieures, celui qui ne la domine que 
de deux cens toifes , voit fes glaces & fes neiges 
même , abandonner leur propre domaine, & 
fuir fon fommet. 

La partie fupérieure de la zone où il peut fe 
former des glaces, n'eft pas moins foumife, dans 
les Pyrénées , aux conféquences de l'infériorité 
des hauteurs. Les dégels font diminués dans la 
proportion des volumes, & leur briéveté n'eft 
point compenfée par l'étendue des furfaces fur 
lefquelles ils s'exercent. Une légere croûte de 



glace tient donc, dans le haut de cette zone , la 
place qu'occuperoit un glacier, fi la montagne 
avoit quelques cens toifes d'élévation de plus ; 
& la hauteur de fept cens toifes, que les glaciers 
occupent dans les Alpes, indépendamment de 
fix à fept cens toifes d'extenfion , fe réduit ici 
à trois cens toifes au plus, dans les montagnes 
du premier ordre. 

Il fuit de ces obfervations, que, dans toute 
chaîne qui s'éleve à la région des neiges, les 
limites inférieures de la zone où fe forment les 
glaces feront fixées par le climat, & coïncideront 
avec les limites inférieures des neiges permanen­
tes ; & que l'étendue que cette même zone 
pourra prendre , tant en gagnant fur la haute 
région, qu'en ufurpant fur la région tempérée, fera 
proportionnelle à la quantité dont les fommets 
s'élevent dans la région des neiges. Ainfi : de la 
hauteur qu'atteint la crête d'une chaîne ,defa la­
titude moyenne, & de l'étendue de fa zone gla­
ciale , deux chofes étant données , on en peut 
conclure la troifieme. 

Dans une même chaîne, les différens monts 
qui la compofent, fuivent celles de ces loix 
qui ont la hauteur pour objet ; en forte que , 
fur chacun d'eux, la lifiere inférieure des neiges 
permanentes fe retire vers le fommet , à pro­
portion que le fommet s'abaiffe , & que les deux 



lifieres de la zone de glace fe rapprochant l'une 
de l'autre , à mefure que le fommet s'abaiffe 
& que la neige fe retire , la glace difparoît long­
temps avant que la neige ait difparu. Et quant 
à l'influence du climat, dont les diverfités font 
nulles i c i , elle fe trouve remplacée, dans la for­
mule , par l'influence de la fituation relativement 
aux monts du centre d'élévation de la chaîne , 
dans lefquels fe trouvent raffemblées toutes les 
caufes confervatrices du froid & productrices 
des glaces : hauteur des* cîmes , volume des 
monts , étendue des furfaces, accumulation des; 
neiges ; d'où il réfulte que de deux monts pa­
reils en élévation , le plus voifin de ce point 
central eft comme plus élevé en latitude. Si 
donc on divife mentalement une chaîne, dans 
quelque fens que ce foi t , en bandes ou rangs 
paralleles , qui s'élevent par degrés jufqu'aux 
monts du centre, on comprend que : dans une 

chaîne connue , fi d'un mont donné Von connoit 

deux de ces trois circonftances : fa hauteur , 

l'étendue de fes neiges ou de fes glaces , & ta 

place qu'il occupe dans les rangs de la chaîne , 

la troifieme en efi une conféquence néceffaire. 

Ainfi , & conformément à la premiere regle , 
les Alpes , dont les fommets s'élevent jufqu'à 
treize cens toifes dans la région des neiges per-
manentes, fourniffent de l'aliment à une zone 



de glace de fept cens toifes de largeur origi­
naire , prolongée actuellement une fois autant 
au-deffous de fes limites inférieures , tandis que 
les Pyrénées, bien loin d'avoir de ces exten-
fions , voient leur zone glaciale réduite à trois 
cens toifes de hauteur. Ainfi, encore, c'eft en 
vain que l'élévation des Andes furpaffe, de près 
de huit cens toifes , celle des Alpes, le plus liant 
de leurs monts , le Chinboraço , pénetre de la 
même quanti té , au plus , dans la région des 
neiges : cette chaîne ne fauroit donc avoir, fous 
l 'équateur, des glaciers qui excédent en é ten­
due ceux des Pyrénées ; les proîongemens de 
fes frimats font nuls ; & leur lifiere inférieurs 
a pu être obfervée fans que des proîongemens 
accidentels en impofent fur- fa véritable fitua-
tion (1). 

(1) Le Mont-Blanc eft élevé d'environ 2450 toifes, 
& domine ainfi de 1350 toifes la région tempérée, puis­
que la lifiere inférieure des neiges permanentes, efl placée, 
dans les Alpes, à 1100 toifes. Le Chimboraço eft élevé 
d'environ 3220 toifes , mais la lifiere inférieure des neiges 
permanentes efl placée, fous l'équateur, à 1400 toifes, 
ainfi, il ne la domine que de 810 toifes. Les Académi-
ciens qui l'ont obfervée, ne nous parlent point de glaces 
qu'ils aient vues dans les Andes, ce qui fuffit pour prouver 
la vérité de ma propofition , quant à leur peu d'étendue , 
& ce qui ne la contredit point, en ce qu'elle fuppofe 



Ainfi, & conformément à la feconde regle, 
les glaciers du Mont-blanc & du Schreckhorn 
viennent défier le foleil qui mûrit les moiffons, 
parce que ces monts font à la crête des Alpes ; 
tandis que les glaciers du canton de Glarus, 
placés, relativement à cette crête, dans des monts 
du troifieme rang , demeurent fufpendus à des 
hauteurs fouvent inacceffibles. 

Ainfi, en prenant de même la crête des Py-
rénées, pour lieu de comparaifon des rangs de 
cette chaîne , & fuppofant les rangs paralleles 
à fa direction, la Maladetta , la montagne d'Oo, 
le Mont perdu , Vignemale , qui forment cette 
crête, ont des glaces à douze cens toiles d'élé­
vation, quand le Pic du midi de Bigorre, moins 
élevé & placé fur la lifiere de la chaîne , n'a 
prefque point de neiges à quinze cens toifès ; 
quand le Pic du midi de Béarn , qui n'eft pas 
plus haut, en conferve parce qu'il eft au pre­
mier rang; quand enfin le Canigou , fenfiblement 

qu'il y en a , puifque des glaces qui n'excedent point en 
volume celles des Pyrénées, peuvent être dérobées à des 
obfervateurs qui ne les cherchent point, par différentes 
circonftances aifées à préfumer, & que leur volume même, 
peut être confidérablement diminué par des caufes parti­
culieres à la chaîne des Andes, qui eft, comme l'on fait, 
formée, en partie, de volcans actuellement brûlans. 



moins élevé que l'un & l'autre, en conferve 
auffi, parce qu'il eft au fecond (1). 

En voyant l'influence de l'infériorité des mon­
tagnes fur l'étendue de la zone de glace ; en 
reconnoiffant que celle-ci diminue avec plus de 
rapidité que celle-là n'augmente , & que fi les 
Alpes s'abaiffoient de fix ou fept cens toifes, 
cette zone perdroit mille ou douze cens toifes 
de hauteur ; en fe rappelant enfin que les mon­
tagnes fe détruifent inceffamment , doit - on 
craindre encore qu'un déluge de frimats nés 
dans la haute région, couvre un jour nos plai­
nes , & que la mer de glace des Alpes faffe le 
tour du globe, comme le fit l'ancien océan ? 

La queftion lemble réfolue par cela feul, que 
les fommets s'abaiffent indubitablement, & que 

(1) Il feroit fuperflu que j'entraffe dans le détail de la 
maniere dont on doit confidérer & divifer les chaînes /im­
pies & compofées, pour leur appliquer mes formules & 
leurs conféquences. Quant à la théorie , ce que j'ai dit fuffit 
pour donner une idée nette de la condition des neiges & des 
glaces, relativement aux hauteurs , aux latitudes & aux fi-
tuations. Quant à la pratique , celui qui aime les montagnes 
& les connoît, faura bien , s'il eft tranfporté , comme moi, 
au milieu d'une chaîne, qui lui eft inconnue, dénué de 
tout inftrument, tirer de mes propofitions quelque équiva­
lent à ce qui lui manque, &, peut-être même, y trouver 
telle reffource que les inftrumens ne lui fourniroient point, 



cependant les glaces paroiffent augmenter. On 
ne voit même nul motif d'efpérer que cet ordre 
de chofes change , puifqu'on doit préfumer, 
d'unie part, que le tems des grands boulever-
femens étant paffé , les hauteurs s'abaifferont 
déformais avec moins de vîteffe , &, de l'autre, 
que le froid qui caufe l'augmentation des gla­
ces , étant fans ceffe accru par leur augmenta-
tion même, ces glaces s'accumuleront doréna­
vant avec plus de promptitude. Bien loin même 
de s'étonner que l'abaiffement des hauteurs ne 
mette point obftacle à cet accroiffement , on 
en trouvera la raifon dans ce fait, que les monts 
qui font le plus chargés de neige & de glace , 
font précifément ceux qui doivent s'abaiffer le 
moins, puifque, placés au centre des chaînes, 
& formés ordinairement de la roche primitive , 
ils ne fe défendent pas moins contre les caufes 
intérieures de deftruction , par la folidité de 
leur fubftance , qu'ils ne fe défendent contre 
les caufes extérieures de dégradation, par l'é-
paiffe couche dé neiges qu'ils ont revêtue. 

Cependant l'examen des phénomenes ne tardé 
point à infpiret le doute. On voit, dans les 
Alpes,les glaces fupérieures envahir tout-à-coup 
une des vallées qui s'ouvrent devant elles, & , 
cette iffue une fois occupée, s'arrêter à quel­
que point de la pente qu'elles pourroient par-

courir 



courir en entier. Dans ces extenfions, qui for­
ment les glaciers les plus connus des voyageurs , 
les parties fupérieures marchent fans ceffe avec 
une vîteffe confidérable ; & viennent fucceffive-
ment fe fondre dans le lieu où l'extenfion s'eft 
arrêtée; & la marche du glacier, tour-à-tour 
progreffive & rétrograde, n'eft plus qu'un mou­
vement d'ofcillation , dont il ne réfulte point 
d'accroiffement fenfible. Dès-lors , on croit 
appercevoir que les extenfions des glaces re-
connoiffent des bornes dans la température des 
vallées inférieures; on voit, au moins; fe ral-
lentir extrêmement cette effrayante tendance ; 
que ; tout-à-l'heure , rien ne devoit réprimer ; 
& l'on preffent que fi la caufe de l'accrohTement 
des glaces n'eft point croiffante elle-même, il 
fe pourroit que les extenfions des glaciers qui 
fe mettent en équilibre avec fes effets ; fou-
miffent la maffe entiere à ce même équilibre , 
& ne puiffent jamais paffer le terme que cette 
loi leur marquerait. De nouvelles queftions 
remplacent donc celle qui paroiffoit réfolue 3 
& il s'agit de favoir comment opère la caufe 
qui conferve des neiges & des glaces au fommet 
des Alpes & des Pyrénées. 

Lorfque j'ai traité des glaces & des glaciers 
des Alpes, de leur formation, de leur marche, 
de l'extension des amas fupérieurs, des ofcilla-
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tions de leurs prolongemens, j'ai trouvé l'ex­
plication de toutes les circonftances de ce grand 
phénomene dans un principe unique, dans l'effet 
continuellement répété de la caufe quelconque , 
qui a confervé , fur les hauteurs, une partie des 
neiges du premier hiver, en dépit des chaleurs 
du premier été (1 ) ; car, dès-lors qu'il exifte, 
au fommet àcs monts , une telle proportion 
entre la quantité dès neiges qui y tombent & 
la quantité qu'il s'en évapore & s'en diffout, que 
les. caufes qui concourent à les en débarraffer, 
ne peuvent remporter fur celles qui confpirent 
à les en furchârger , l'accroiffement de la croûte 
glaciale eft décidé par la répétition annuelle du 
même réfultat, & cet accroiffement doit augmen­
ter de vîteffe, à mefure que l'accumulation des 
neiges & des glaces augmente le froid dans 
la région où elle a lieu. Si donc je n'ai point 
établi que cette (impie répétition annuelle du 
même réfultat, est l'unique caufe de l'accroiflement 
ou de la multiplication des glaciers de la Suiffe, 
au moins ; j'ai prouvé qu'elle fuffit pour opérer 
l'un & l'autre-; & n'ayant eu alors qu'à déter­
miner- comment l'amas de glaces s'étend, fans 
égard à la queftion, s'il s'étendra toujours, je 
n'ai pas eu befoin d'examiner fi cette caufe, 

(1) Coxe,voka, pag.112, au texte ,& dans la note 13. 



qui a confervé une portion des neiges du pre -
mier hiver, en dépit des chaleurs du premier 
été, eft, elle-même, ou n'eft pas croiffante comme 
fes effets. 

Si la terre a une chaleur communiquée, qu'elle 
perd inceffamment , & fi le froid des fommets 
eft occafionné par la déperdition plus rapide 
du feu interne , à laquelle leur ifolement les 
expofe , alors la terre fe refroidit, & la caufs 
de l'augmentation des glaces , eft croiffante. 
Mais comment devons-nous concevoir un re-
froidiffement de cette efpece ? Eft-ce à la ma-
niere d'un, corps artificiellement échauffé , & 
qui fe refroidit dans l'atmofphère de la terre , 
que la terre elle-même peut fe refroidir ? eft-
ce en partageant fa chaleur avec les efpaces 
qu'elle parcourt, qu'il lui eft poffible de la perdre, 
fi la chaleur fenfible eft l'impreffion que fait » 
dans un de fes états , une matiere diftincte, 
douée d'affinités , par conféquent obéiffante à 
i'attraction , & retenue autour de la terre par 
les loix de la pefanteur ; fi cette matiere, entrant 
comme compofant dans toutes les fubftances du 
globe , mais fur-tout compagne fidèle de tous 
les fluides , étroitement unie à celui qui nourrit 
le feu & la vie , & fouvent liée à la lumiere, 
à ce brillant élément qui fembie à notre ima­
gination l'intermédiaire entre la matiere & l'el-
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prit, & qui ne dédaigne point de s'affocier à nos 
greffiers compofés, foumife de même à cette 
circulation , à ces métamorphofes , à cette fuc-
ceffion d'efclavage & de liberté , de mouvement 
& de repos, qui forme la condition de tous les 
compofans de la terre , elle fe dégage & fe com­
bine fans ceffe, tantôt chaleur latente, tantôt 
chaleur fenfible, & paffant tour-à-tour de l'un 
de ces états à l'autre , fuivant les loix éternelles 
qui paroiffent maintenir en équilibre les fommes 
des deftructions & des recompofitions ? Si donc 
c'eft un élément enchaîné dans le féjour des 
combinaifons & des diffolutions, de l'organifme 
& de la vie, étranger aux régions où ces modes 
& ces circonftances de l'être font étrangers ; fi 
c'eft en raifon & de fon poids & de fes affinités, 
qu'il eft plus abondant & plus en mouvement 
à la furface de la terre , plus rare & plus en 
repos dans les couches fupérieures de l'atmof-
phère, & que les caufes nombreufes qui le dé­
gagent & l'agitent , caufes dont les rayons du 
foleil font une , le rendent plus fenfible dans 
les plaines qu'au fommet des montagnes ; fi, 
enfin, la chaleur qui réfide dans la croûte de la 
terre eft le réfultat moyen des quantités de 
chaleur fenfible qui s'y dégagent dans les tra­
vaux de la nature, & fi elle ne peut en com­
mercer qu'avec fon atmofphère qui ne peut pas 



plus la perdre dans les efpaces céleftes, que s'y 
perdre elle-même ; fi » en un mot , la chimie 
ne s'eft pas liguée avec la phyfique expérimen­
tale & fpéculative , avec l'obfervation & le cal­
cul , avec le poids & les mefures, pour nous 
abufer; fi, au moins, il eft certain que toutes les 
variations de. chaleur , foit réelles , foit appa­
rentes , qu'éprouve un fyftême de corps , en 
changeant d'état , fe reproduifent en ordre in-
verfe , lorfque le fyftême revient à fon premier 
état (1) ; & fi , pour imaginer le refroidissement 
de la terre , il faut recourir à la fuppofition que 
nous fommes dans la période du changement 
d'état ; que les compofitions l'emportent fur les 
décompofitions;, que le nombre des phénomènes 
où il fe produit de la chaleur , diminue ; que le 
nombre des compofés où la chaleur devient 
inerte, augmente ; que tes caufes qui la déga­
gent & la mettent en mouvement , s'exercent 
fur de moindres quantités ? . . . Dans ce cas , bien 
qu'il foit poffible , à quelques égards , de lier 
cette nouvelle maniere de confidérer le refroi-
diffement de la terre, au fyftême dont il eft la 
bafe, au moins la comparaifon établie entre uu 
corps accidentellement échauffé, qui fe refroidit 

(1) Principe pofè par MM. Lavoifier & de la Place. 
Elémens de Chimie, de M. de Fourcroy , tom. 1, p. 123. 
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dans l'atmofphère de la terre ,& la terre même, 
qui fe refroidit dans les efpaces qu'elle parcourt, 
ne peut plus fubfifter ; & les données que cette 
comparaifon fourniffoit, relativement à la gra­
dation du refroidiffement, manquent au calcul. 
Or , de telles modifications apportées à l'hypo-
thèfe ont , relativement à fon enfemble , de telles 
conféquences , que pour que nous tentions de ré­
tablir la concordance entre elle & les vérités 
phyfiques, il faut que l'impoffibilité d'expli -
quer les faits propofés à fon appui , fans fon 
intervention , foit bien évidente & bien re­
connue. 

Il faut, dis-je , que l'état de la croûte de 
3a terre attefte exclufivement la liquéfaction du 
globe & fa vitrification ; il faut que les os d'élé-
phans & de rhinocéros, trouvés dans les pays 
septentrionaux,prouvent inconteftablement qu'ils 
y ont vécu , dans un temps où ces contrées 
jouiffoient d'une température plus chaude ; il 
faut enfin que l'extenfion des glaces des pôles 
& des montagnes, ne puiffe être expliquée que 
par une caufe croiffante de froid. Et fi une de 
ces preuves échappe à l'hypothèfe, bien que cette 
défection , ainfi que je l'ai obfervé ailleurs (1) , 
ne fuffife point pour lui porter atteinte , il faut 

(1) Coxe , vol. 2, p. 109, note 6. 



que les preuves qui lui reftent, redoublent de 
force & d'autorité. Mais l'état de la croûte du 
globe , bien loin d'être un témoin irréprochable 
de la fufion du globe » eft, pour les géologiftes 
qui en ont le mieux obfervé la roche primi­
tive , l'ouvage des eaux (1) ; mais l'exiftence 
des os d'éléphans dans les contrées feptentrio-
nales, paroît, à d'autres, être accompagnée de 
circonftances qui les rangent dans le nombre 
des dépôts des eaux (2) ; & les explications 
propofées à cet égard, fuffent-elles infuffifantes, 
le font-elles moins que celles que l'on tireroit 
du refroidiffement de la terre , fi ce refroidiffe-
ment demeure hypothétique ? & ne demeure-
t-il pas hypothétique , fi tous les faits relatifs 
à l'aecroiffement des glaces , font parfaitement 
expliqués par l'effet continuellement répété 
d'une caufe uniforme de froid ? 

Et certes ils font fi parfaitement expliqués 
par cette caufe, qu'elle feule les explique, & 
que le refroidiffement de la terre, dont ils 
devoient être la preuve, ne les explique pas. 
C'est l'extenfion, non des glaces, mais des 
neiges, c'eft l'abaiffement de cette ligne qui 

(1) La formation du granit, expliquée par M. de 
Sauffure. 

(2) M. de Luc, 5e volume, 2e partie. 
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marque, fur toutes les montagnes de la terre, le 
lieu où commence l'empire du froid , c'eft l'ac-
croiffement de ces glaciers inférieurs qui nous 
femblent ftationaires, qu'il fallait à cette hypo-
thefe, qu'elle devoit appeller en témoignage, 
qu'elle expliquoit feule ; & fi la Zone des neiges 
permanentes, fans ceffe confondue avec la Zone 
des glaces, fi les ufurpations de ces dernieres , 
fans ceffe confondues avec leur domaine légi­
time, n'ayoient pas été une fource inepuifable 
d'équivoque; fi l'illuftre auteur qui conçut ce 
grand fyftême d'explication, avoit été informé 
du véritable état des phénomenes ; jamais il 
n'auroit cru le refroidiffement de la terre ca­
pable d'expliquer des extenfions de glace, que 
l'extenfion des neiges n'accompagne pas ( 1 ). 

( 1 ) Je ne touche qu'en tremblant à l'œuvre du génie; 
& ce n'eft pas le moindre facrifice que j'aye jamais fait, à 
ce que je crois la vérité , que d'oppofer mes opinions aux 
opinions du grand homme, par qu i , tous tant que nous 
fommes, nous raifonnons bien ou mal , d'hiftoire natu­
relle & de géologie. Mais c'eft à M, de Buffon, voyageant 
lui-même dans les glaciers, que j'en appelle de M. de 
Buffon, les jugeant fur les relations d'autrui ; & fi quelque 
chofe m'enhardit, c'eft de lui avoir oui dire, que la ma­
niere dont j'avois préfenté , dans mes Obfervations fur les 
glaciers des Alpes, ce grand phénomene , avoit apporté 
du changement dans la maniere dont il les confidéroit 
auparavant. 



Non, les glaciers ne font point, pour les êtres 
vivans,un figne de deftruction; & l'obfervateur 
attentif n'y voit que le moyen de la nature, pour 
foumettre les neiges amoncelées fur les fom-
mets , à des pertes qui compenfent leur accroif-
fement. Dans les fombres précipices des monts , 
& fur leurs pentes élevées, au centre de ces 
chaînes dont l'intérieur ne communique par-
aucun de (es points avec les régions de la terra 
& les couches de l'atmofphere, où prévaut 
l'influence du printems & de l'été, les fiecles 
avoient accumulé les monumens des victoires 
de l'hiver. Rien ne put s'oppofer à cet en-
taffement des neiges, tant que les monts limi-
trophes des vallées inférieures, les continrent 
dans ces lieux où elles n'étoient foumifes à 
aucune des pertes qu'une température plus 
douce leur fait éprouver. Mais à peine elles at­
teignirent une ouverture, qu'elles s'y précipi­
terent à grands flots , prirent la forme de 
glace, en entrant dans la région des dégels, 
& vinrent fe réfoudre en eau, dans celle des cora-
plettes diffolutions. Dans celle-ci, on voit un 
terme d'extenfion que plufieurs glaciers paroiflent 
avoir atteint, un terme vers lequel tous les 
autres glaciers doivent tendre avec plus ou 
moins de célérité, plus ou moins de fuc-



cès (1) , un lieu où l'équilibre, qui s'établit entre 
les accroiffemens & les pertes , pofe, aux usur­
pations de chacun des glaciers en particulier, 
des bornes que l'on ne fauroit concevoir qu'il 
franchiffe. 

Ce fut done au moment où les neiges accu­
mulées commencerent à communiquer avec la 
région tempérée, que la période de leur ac-
croiffement finit, & que la naiffance des gla­
ciers à marche progreffive , ouvrit la période 
où elles commencerent à décroître, en commen­
çant à s'étendre; période , au terme de laquelle, 
on conçoit un tems où les caufes de diminu­
tion parviendront à balancer toutes celles d'aug­
mentation , où le retour périodique des années 
de température pareille » fermera le cycle de 
toutes les variations, avec celui de toutes les 
combinaifons poffibles de froid & de chaud. 

Et qu'y a-t-il de plus propre à rapprocher 
le moment de l'équilibre, que l'abaiffement des 
hauteurs ? Agiffant tantôt directement, tantôt 
indirectement, cet abaiffement,qui fembloit ne 
rien pouvoir contre l'extenfion future des gla­
ces , peut tout quand même il ne peut que 
multiplier les iffues. Dans les Pyrénées, ce 

(1) Principe pofé dans mes Obfervations fur les glaciers 
des Alpes. Coxe, tom, 2 , p. 112. 



n'eft point par des moyens obliques qu'il s'op-
pofe à leurs ufurpations. Les glaces y font ifo-
lées ; la face feptentrionale de ces monts eft 
chargée feule, de neiges permanentes; en valu. 
ce revêtement s'oppofe à la dégradation des 
fommets ; les pentes méridionales font nues & 
efcarpées; leurs rochers fe minent par le pied; 
leur chûte enlevera tôt ou tard aux glaces, & 
leurs réfervoirs fupérieurs & tous leurs accroif-
fements ; & peu de ces amas font deftinés à 
parvenir à l'équilibre, par la voie détournée des 
glaciers progreffifs. 

Dans les Alpes, la marche de la nature eft 
plus détournée, mais elle n'en eft pas moins 
sûre, & l'abaiffement des hauteurs n'entre pas. 
moins dans le nombre de fes moyens. On a vu 
comment cette mer de neiges & de glaces, qui 
environne & ifole les fommets , qui s'accroît 
dans une rapide proportion , & femble devoir 
engloutir tout ce qui s'oppofe à fon extenfion, 
peut cependant reconnoître, dans chacune de fes 
parties, des bornes qu'elle ne fauroit franchir, 
puifque chaque iffue qui fe préfente, arrête le 
gonflement dans toute l'étendue qui lui répond, 
& que cette portion de l'amas étant alors réduite 
à lutter, à forces égales , avec la température 
des vallées dont elle a trouvé la route, toutes 
les chances du combat varient à peine de quel-



ques toifes, le lieu où le glacier rend à leur 
fluidité les eaux que le. froid des régions fupé-
rieures avoit long-tems enchaînées. Que crain­
drions-nous donc encore ? L'enceinte de la mer 
de glace ne s'ouvre-t-elle pas de toutes parts ? 
Ne s'écroulent-ils pas de tous côtés, ces ro-
ohers dont la réfiftance accroiffoit, tous les jours, 
le danger- d'un débordement que la région 
tempérée peut feule arrêter & circonfcrire ? Ils 
ont trop combattu ; c'eft au gonflement de la 
mer de glace, refferrée dans un cercle trop 
étroit, qu'il faut s'en prendre de la perte des. 
hautes vallées qui fe trouvent actuellement fur 
fa route. Elles doivent toutes fournir de nou­
velles iffues à de nouvelles extenfions. Il faut 
que de nouveaux glaciers s'en emparent; defti-
nés à épuifer chacun une portion de ce déluge, 
ce n'eft qu'en l'étendant qu'ils peuvent borner 
fon empire. Mais le jour approche où les iffues, 
libres de toutes parts, abforberont fi prompte-
nient cet amas qui fut l'ouvrage des fiecles, 
que les accroiffemens annuels ne fuffiront plus 
aux canaux qui les épuiferont ; que la perte des 
vallées qui doivent être facrifiées à la sûreté 
des plaines, fera compenfée par le dégorgement 
de celles que les feules conféquences de l'en­
gorgement avoient enlevées à la végétation ; & 
que ceux des glaciers inférieurs qui augmentent 



encore, parce qu'il faut que l'iffue qu'ils offrent 
à la mer de glace fupplée aux iffues qui font 
à ouvrir, fe retireront fenfiblement vers ies 
hauteurs dont ils font defcendus. Dès-lors la 
mer de glace eft fixée. Tout ce qu'elle peut 
couvrir eft couvert. Envain le monde s'ouvre 
devant elle; où font les nouvelles caufes d'ac-
croiffement qui fourniront à de nouvelles ex-
tenfions ? Pas un lieu où rien réfifte. Nul amon­
cellement poffible , que celui qui réfulte uni­
quement du défaut de fluidité. Elle fe gonfls 
jufqu'à ce point, d'où il faut qu'elle commence 
à couler ; fa lave s'ébranle, fe traîne fur les 
pentes : & les glaciers avancent quelques pas» 
Elle eft dégorgée : & les glaciers reculent au­
tant qu'ils avoient avancé. Ainfi, elle imprime 
à tous fes bords ce mouvement d'ofcillation, 
ce flux & ce reflux que l'habitant des Alpes 
obferve déjà fuperftitieufement, au pied de ces 
glaciers inférieurs, qui ont atteint le terme de 
leur extenfion; & la sûreté de tout ce qui en-' 
vironne alors cette mer, réfulte de n'avoir plus 
d'obftacles à lui oppofer. Que fes flots glacés 
roulent vers toutes les ouvertures. . . . Vaine 
menace ! C'eft le torrent qui fe précipite du 
haut des monts fur une profonde vallée. . . . 
& fe diffipe en vapeurs. Un tapis de fleurs 
marque, à la mer de glace, un rivage qu'elle ne 



franchira point. La moiffon du laboureur flotte 
en sûreté fur fes bords ; & la cabane du berger 
ne redoutera plus fon voifinage. Les fureurs de 
l'océan ne font pas mieux contenues, par des 
rives doucement inclinées & qui femblent ne 
lui oppofer aucune réfiftance , quand fes vagues, 
qui ébranlent les rochers les plus fermes, & 
qui ballottent, comme le léger canot du fau-
vage, le vaiffeau chargé d'une légion entourée 
de fes batteries & de fes remparts , viennent 
mourir fur un fable mobile où elles ébranlent à 
peine la frêle coquille qu'elles ont apportée. 

Telle eft la puiffance de l'équilibre. Telle eft 
cette force qui ne fe fait jamais fentir, & qui 
eft invincible ; que le moindre choc fait chan­
celer , & que rien ne peut dompter ; qui fou-
dent le monde & qui maintiendra fes formes, 
quand les bouleverfemens auront ceffé ; quand 
les combats auront tout mis à fa place ; quand 
les glaces auront fait la paix avec la végétation, 
les montagnes avec leurs vallées, les rivieres 
avec les plaines, les mers avec leurs rivages ; 
quand les pouvoirs feront balancés , les domaines 
circonfcrits , les tendances réglées , les limites 
pofées. . . Admirable fin de la nature ! harmo­
nie des élémens ! que la confidération des tems 
où ta loi doit régner , nous confole, quand nous 
voyons , fur la terre , les forces mal d'accord, 



rendre la faible humanité victime de leurs que­
relles ! Qu'elle nous confole, puifqye ces com­
bats doivent ceffer , puifque l'homme doit jouir 
enfin du calme de fa demeure ! Heureux tems ! 
fi lui même n'eft pas fournis à l'ordre plus tard 
que la terre ; s'il a marché d'un pas égal avec 
elle; fi les peuples, perfectionnés de même , fe 
font enfin rangés dans l'ordre de leur valeur , 
en renonçant au fol efpoir de fe ranger dans 
l'ordre de leurs prétentions ; fi, dans le cours 
de leurs funeftes conflicts, ils ont appris que 
les fecouffes qui agitent leur habitation , que 
ces bouleverfemens préparés par de fourdes 
caufes de deftruction , que ces orages nés d'un 
calme trompeur , ont des fuites moins déplo-
rables que leurs guerres féroces & leurs perfides 
traités ; fi les fociétés, gouvernées par les loix 
de l'harmonie & de l'équité, voient les extrêmes 
de la hauteur & de l'abaiffement rapprochés par 
la jufte proportion des degrés intermédiaires ; 
fi ce qui eft élevé, ne domine plus que pour 
donner au bien ce mouvement doux , que le 
cours des eaux doit à des pentes régulieres; 
fi les chefs des états , fi ces êtres privilégiés 
qui recueillent les tributs de la terre , comme 
les monts en condenfent les vapeurs , ne la 
dévaftent jamais avec ce qui dût être la fource 
de fa fertilité ; fi leur front n'a plus d'orages, 



leur approche plus de précipices ! . . & pour­
quoi me refufer cette efpérance ? La terre & 
l'homme ne furent-ils pas faits l'un pour l'autre? 
Tout ne dut-il pas être violent & démefuré dans 
le premier âge de tous deux ? Et comment la 
nature , qui ne celle de tendre à l'harmonie , 
oublieroit-elle de préparer, avec les beaux jours 
de la terre, des hommes dignes de refpirer un 
air plus pur, de cultiver des champs plus fer­
tiles, & d'affbcier le fpectacle de la fageffe & 
du bonheur à celui de l'univerfelle paix(1) ? 

( i ) Lorfque j'écrivis mes Obfervations fur les glaciers 
des Alpes, je ne connoiffois que par la voie des Jour­
naux, les lettres de M. de Luc fur la terre & fur l'homme ; 
& , fur la foi d'un Journal, j'expofai mal fon opinion , 
relativement au froid qui regne fur les hautes montagnes. 
On juge donc que ce n' eft pas fans plaifir, qu'après avoir 
établi alors que l'extenfion des glaciers, vers des vallées 
tempérées , ne prouvoit point le refroidiffement de la 
terre ( Tom. 2, pag. 108 ) , & que ces rameaux étoient 
à-peu-près immobiles , parce qu'ils étoient parvenus ad 
terme où tendent tous les glaciers fupériéurs, dont l'ac-
croiffement eft indubitable ( p. 112 ) ; on conçoit, dis-je , 
que ce n'eft pas fans plaifir que je me fuis vu appuyé 
de l'autorité de cet obfêrvateur. Je voudrois bien m'en 
appuyer encore, lorfque j'établis qu'à moins que la 
terre ne Ce refroidiffe, ce qui ne résulte pas des faits, il 
faut que l'extenfion des glaciers reconnoiffe un terme 
que l'on peut déjà préfager ; mais je ne trouve point que 

CHAPITRE 



C H A P I T R E X V . 

Les Pyrénées confidérées, relativement aux 
Alpes, dans leur acceffibilité & dans 
l'influence de leurs hauteurs fur la vie 
végétale & la vie animale. 

JE viens de confidérer les Pyrénées & les 
Alpes, dans les conféquences les plus apparentes 
de la différence des hauteurs & des climats. 
Cette différence , comme l'on verra , n'eft point 

ce favant ait articulé cette proportion , quoique je la voie 
découler de tous fes principes fur la confervation des 
montagnes, la perfection future des formes de la terre, 
&c. & qu'il lui fourniffe fur-tout de folides bafes, 1°. dans 
cette confidération que les glaciers font autant de canaux 
qui épuifent l'amas fupérieur, & 2°. que la caufe du froid 
des montagnes eft une donnée que rien n'indique croif-
fante ; & en effet, à ce dernier égard, je réparerai l'er­
reur que j'ai commife , lorsque j'expofai fon opinion fur 
le froid des montagnes ( vol. 2 p. 103 & 104,& not. 5 ) , 
en renvoyant à fon ouvrage même, à fes Lettres phyfiques 
& morales fur la terre & fur l'homme, tom. 5 , part, 2, 
pag. 529 & fuiv. où l'on verra qu'avant les étonnantes 
découvertes de la Chimie moderne , il a cru que les 
rayons du foleil ne font point chauds , & qu'ils ne 
font caufe de la chaleur, que par le pouvoir de mettre 
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ftérile en confidérations. Elle influe directement 
fur leur acceffibilité refpective , & paroît mo­
difier, de même , l'état particulier où fe trouvent 
la vie végétale & la vie animale fur les hauteurs 
du globe. 

Quiconque a obfervé ce que l'on emploie 
de tems à gravir les montagnes du centre des 
Alpes , ne fauroit reconnoître fans furprife la fa­
cilité que l'on trouve dans les Pyrénées, à parve­
nir à une élévation confidérable. On m'a vu, dans 
l'efpace d'une journée, monter de l'hofpice de 
Bagnères au fommet de la Maladetta, & def-
cendre à l'hermitage d'Artigue Telline. Les 
autres courfes que j'ai faites dans la partie la 
plus élevée de ces monts , ne font pas des 

en action une caufe réftdente dans notre globe & fon 
atmofphere , qui eft ainfi la caufe immédiate de la 
chaleur, & qu'il s'eft déclaré pour un fluide calorifique 
élaftique & pefant, pat conféquent plus condenfé à la 
furface de la terre, & plus rare dans les couches fupérieu­
res de l'atmofphere. 

Quant à (on opinion fur la régularité des formes fu­
tures, la confervation des montagnes, & en un mot, ce 
que les travaux de la nature indiquent du bien qu'elle 
veut aux générations à venir, j'ai eu trop de plaifir à y 
appliquer ce que j'ai vu dans les Alpes & dans les Pyré­
nées , pour ne pas citer comme un tréfor d'obfervations 
& de faits, la 4 e partie, tom. 2e du même ouvrage. 



exemples moins remarquables du peu de tems 
que l'on emploie à en atteindre la cîme ; & bien 
que des marcheurs moins exercés entrepriffent 
probablement fans fuccès des voyages de cette 
efpèce , il n'en eft pas moins vrai que je n'aurois 
pu réuffir, dans les Alpes,à parvenir auffi promp-
tement à des hauteurs égales ; & pour ne citer 
que des montagnes bien connues, j'obferverai 
que le Canigou & le Pic du midi de Bigorre 
font fi acceffibles, que, dans un jour, les per­
sonnes les moins capables de fupporter les fa­
tigues des montagnes , atteignent leur fommet 
& en defcendent , tandis que le Buet, élevé 
feulement de foixante toifes de plus que ce 
dernier, a été long - tems , dans les Alpes, la 
plus grande hauteur à laquelle foient parvenus 
des obfervateurs enflammés de l'amour des 
fciences. 

L'âpreté des rochers n'entre pour rien dans 
cette différence ; car ceux des Pyrénées ne 
font affurément pas moins efcarpés que ceux 
des Alpes ; & , toutes chofes égales d'ailleurs , 
on en trouve d'autant plus à gravir, que les 
neiges, moins étendues, livrent plus de fur-
faces à la dégradation que caufent , dans les 
roches les plus dures , le contact de l'air & les 
injures du tems. Mais les rochers font le théâtre 
où l'agilité du montagnard aime à s'exercer, 
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Quand la tête eft bonne, la marche y eft affer­
mie par les afpérités dont ils font hériffés. La 
fituation redreffée des couches des hautes mon­
tagnes , y difpofe prefque toujours des rampes 
de degrés, étroits , fans doute, mais fi multi­
pliés & tellement étagés , que l'œil a toujours 
le choix, le pied toujours un foutien, la main 
toujours un appui. 

Je l'ai dit : la raifon de l'acceffibilité compa­
rative des Pyrénées, eft toute entiere dans le peu 
d'étendue de leurs amas de neiges & de glaces. 
Les neiges de ces monts participent bien à la 
perfidie de celles des Alpes. Tantôt dures & 
gliffantes , tantôt molles & promptes à s'effon­
drer , tantôt légeres & s'éboulant au gré des 
pentes & du vent , cachant quelquefois, fous 
des furfaces trompeufes , le piege de leurs cré» 
vaffes , elles on t des dangers réels pour le 
voyageur. Mais le péril diminue ici comme les 
efpaces & comme le tems employé à les par­
courir. Quant aux glaces, toutes femblables 
aux glaces fupérieures des. Alpes , elles n'y 
prennent jamais la forme des glaciers hériffés, 
fendus, que l'on trouve dans les vallées infé­
rieures , & ne font dangereufes qu'en proportion 
de leur inclinaifon. Ordinairement même, elles 
font évitables, & toujours, les crampons aux 
pieds, & la hache à la main, on peut s'y frayer 



un paffage. Combien les glaces des Alpes oppo-
fent des obftacles plus difficiles à furmonter . 
Non-feulement, en fe prolongeant à une dif-
tance confidérable de leur région natale, elles 
s'emparent de toutes les avenues des monts , 
& défendent de plus loin l'approche des fommi-
tés ; mais la fureur des torrens qui en naiffent, 
ravage, à un point inconcevable , les lieux où 
elles ne fauroient defcendre. A peine on eft 
élevé de cinq ou fix cens toifes au-deffus du ni­
veau de la mer, que les déferts & les dangers com­
mencent. Et dût-on compter pour rien ce, que 
l'étendue de ces déferts ajoute au nombre de 
ces dangers, les glaciers feuls, hériffés en tout 
fens , crevaffés de même , & fe reproduifant 
par-tout , forment un danger à part, inconnu 
dans les Pyrénées. Il faut fonder pas à pas fa 
route, éviter, fe détourner ; il faut fe traîner 
lentement fur des pentes, que, dans les Pyré­
nées, on peut rapidement parcourir (1). 

(1) Je ne citerai point mes propres voyages dans les 
Alpes, quand j'ai fous les yeux celui de M. de Sauffure 
au Mont-blanc, voyage qui efface tous ceux que l'on a 
faits jufqu'ici dans les montagnes, par les conféquences 
qu'il doit avoir pour l'hiftoire de la terre. On voit ce 
favant, le fecond jour , mettre trois heures à faire un 
quart de lieue , à caufe du paffage difficile du glacier de 
la côte. Journal de Paris, 31 Août 1787. 
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Il me fuffit de favoir que les Andes ne fau-
roient avoir, fous l'équateur, des glaciers de 
quelque volume, pour comprendre comment, 
à quinze cens toifes au-deffus du niveau de la 
mer , on y trouve une ville & de riches cam­
pagnes. Si leurs fommets ne font pas moins ac-
ceffibles que ceux des Pyrénées , c'eft qu'à 
l'égard de la région des neiges permanentes, ils 
fe trouvent dans la même condition ; & tant 
d'autres caufes dépendantes de cette feule caufe, 
ou étroitement liées avec elle , concourent à 
conferver, dans un état floriffant, des vallées 
qui fe trouvent à neuf cens toifes au-deffous de 
la ligne inférieure des neiges permanentes, qu'a­
voir recours, pour expliquer cet état, à la fup-
pofition qu'elles font forties du fond des eaux, 
plus tard que celles des Alpes, c'eft, il me 
femble , mettre bien gratuitement l'océan dans 
des pofitions bien extraordinaires (1). 

On conçoit que la condition du chaffeur 
d'ifard eft bien moins fâcheufe que celle du 
chafTeur de chamois ; & je n'ai point oui dire que 
dans les Pyrénées la paffion de cette périlleufe 

(1) La ville de Quito eft limée dans une belle & fertile 
vallée des Andes, à 1 5oo toifes au-deffus du niveau de 
la mer, & à 1700 au-deffous du fommet de Chimboraço, 
qui a 3220 toifes, & s'éleve de 810 dans la région des 
neiges. 



chaffe eût fes victimes. De même que les appro­
ches des monts font moins difficiles, les hauteurs 
moins confidérables, les neiges moins étendues ; 
de même, les froids de la nuit font moins rigou­
reux , les ouragans moins longs , les brouillards 
moins opiniâtres; &, dans le cas où le chaffeur 
eft furpris par le mauvais tems , combien de dan­
gers & de fatigues lui font épargnés par cela 
feul, que les déferts font plus bornés & les 
habitations plus voifines ? D'ailleurs , je ne crois 
pas que l'ifard foit capable d'autant de réfiftance 
que le chamois. Senfiblement plus foible, il 
aime moins les rochers efcarpés ; il s'éleve plus 
rarement dans les neiges fupérieures ; &, fans 
doute , il participe à ce manque de courage qui 
me paroît caractérifer les animaux des Pyrénées, 
quand je les compare à ceux des Alpes. 

Par une bifarrerie finguliere , au relie , fi les 
Alpes ont plus de dangers pour celui qui les 
parcourt, les Pyrénées oppofent plus d'obftacles 
à celui qui ne fait que les traverfer. Auffi-tot 
que l'on s'éloigne des deux mers , on trouve la 
chaîne fermée ; car à peine ofe-t-on qualifier de 
paffages, des fentiers mal tracés , où l'homme 
n'a rien fait pour mettre à profit les indications 
de la nature. L'infouciance des deux peuples, 
fur ces communications intermédiaires, fait le 
plus fingulier contrafte avec la perfévérance 
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qu'ont montré les habitans des Alpes , quand 
il s'eft agi d'ouvrir, en dépit de la nature elle-
même , celles qui facilitent leur commerce in­
térieur & extérieur. Ainfi, le montagnard des 
Pyrénées , plein de feu , d'activité & de génie, 
mais accoutumé , par les longues inimitiés qui 
ont régné entre les deux royaumes , à ne déployer 
que dans l'art de nuire à fes voifins, le courage 
& l'adreffe dont il eft doué, n'a vu , dans fes 
monts , que des défilés & des remparts , & n'en 
a pu prendre encore , après foixante-dix ans de 
paix, une idée différente; quand celui des Al­
pes , foumettant les fiens à la communication fra­
ternelle de peuples qu'un même intérêt anime , 
a voulu qu'ils cédent, comme les tyrans , à l'al­
liance que contractoient des hommes libres (1). 

(1) Le befoïn ne crée rien, quoiqu'on en dise;& c'eft 
celui dont la fituation eft bonne, qui tend le plus forte­
ment vers une fituation meilleure. Les Pyrénées n'auroient 
pas encore un chemin que l'on pût citer, fi l'adminis­
tration n'étoit venue, malgré leurs habitans, à leur fe-
cours. On doit mettre au premier rang des intendans, 
qui fe font occupés de l'important objet des communica­
tions, M. de la Bauve & M. d'Etigny. Le chemin de 
Pierrefitte à Luz eft du premier. Le fecond s'eft diftingué 
bien plus encore, & il efl peu de parties de la Bigorre 
& du Béarn, où il n'ait porté une main créatrice. Mais, 
pour tout ami des hommes, quel autre objet feraient ces 
ouvrages s'ils étoient dus à la force intrinfeque, & à la 



Mais, de la confidération des divers degrés 
d'acceffibilité de ces monts, paffons à celle de 
l'influence qu'exerce, fur la vie végétale & fur 
la vie animale , cette hauteur où une autre 
atmofphère les environne , où elles doivent 
éprouver, felon leur aptitude à en reffentir les 
effets, ceux de fa raréfaction , de fon refroidiffe-
ment, & de la diverfité des combinaifons de 
fes parties conftituantes. 

On a obfervé , il y a long - tems , que les 
montagnes , prifes de la bafe au fommet, préfen-
toient une difpofition de la végétation, pareille 
à celle que montre la furface de la terre, prife 
du lieu où font fituées ces montagnes jufqu'au 
pôle ; que les arbres ne paffoient point la partie 
moyenne de cette échelle; que, plus haut, il 
n'y avoit que des arbuftes ; & que les mouffes 
occupoient les deux extrêmes : car elles feules 
peuvent vivre dans l'éternel été de la zone 
torride & l'éternel hiver des contrées polaires. 

S'il en eft ainfi , j'en dois conclure que la 
région des neiges permanentes, repréfentant, 
pour chaque montagne , cette latitude voifine 
du pôle, où la chaleur de l'été s'épuife à con­
vertir des neiges en glaces, le terme fupérieur 

propre volonté des peuples pour lefquels ils ont été 
faits 1 



de l'échelle de la végétation fe trouve, par tout, 
non à une hauteur fixe au-dessus du niveau de 
la mer , mais à une hauteur déterminée au-
deffous de la région des neiges. 

Mais, comme les degrés de cette échelle 
font accompagnés , dans les monts, du raccour-
ciffement de la colonne d'air, & fur la furface 
de la terre , des progrès de l'obliquité des 
rayons du foleil, on ne fauroit difconvenir qu'il 
n'entre, dans la comparaifon que je viens d'ex-
pofer, des différences qui doivent la réduire à 
la valeur d'une fimple reffemblance , à moins 
que ce raccourciffement de la colonne d'air & 
cette obliquité des rayons du foleil n'aient nulle 
influence fur les réfultats ; ce qui peut bien 
être à l'égard de la matiere morte, qui obéit 
moins perceptiblement à certaines impreffions ; 
mais ce qui ne fauroit être fuppofé relativement 
à la végétation, que fon organifme rend plus 
capable d'éprouver la puiffance des données de 
la nature ; & encore moins relativement aux 
animaux qui ont des fens pour la faifir dans 
un plus grand nombre de fes parties. 

Cependant, en ce qui concerne les végé­
taux , on ne fauroit difconvenir que l'influence 
de la rareté de l'air ne foit, à leur égard , fort 
petite ; puifque fi , réguliérement parlant, & 
fans s'arrêter aux exceptions, la végétation çeffe 



vers onze cens toifes, dans la partie centrale 
des A lpes , & , dans la partie correfpondante 
des Pyrénées , à une hauteur à-peu-près pa­
reille, elle ne ceffe, dans les Andes , qu'à 2300 
toifes, élévation où l'on y trouve encore des 
bruyeres. Or , bien que l'on pourroit obferver. 
que , dans ces monts , les arbriffeaux ne fe mon­
trent qu'à 45o toifes au-deffous des neiges per­
manentes , & que , dans les Alpes ainfi que dans 
les Pyrénées , on les trouve déjà vers 300 
toifes au-deffous de ce terme de la végétation, 
& qu'il fembleroit que la diminution de denfité 
de l'air pourroit ê t r e , dans le premier cas , la 
caufe de l'abaiffement de la zone des arbriffeaux, 
relativement à la région des neiges ; cette diffé­
rence peut provenir de tant de caufes incidentes, 
elle eft fur-tout fi dépendante du lieu où fe fait 
l'obfervation, que l'on eft fuffifamment autorifé 
à tirer des faits la conféquence générale, que 
la difpofition des végétaux , fur le penchant des 

montagnes , obéit principalement à la tempé~ 

rature de leurs différentes zones. 

Ne nous en étonnons point. Les végétaux 
font enfans des faifons. Ils doivent accompagner 
la terre, à toutes les hauteurs où elle en porte 
l'empire. Ils ne doivent ceffer d'exifter qu'à celle 
où l'influence des montagnes , prête à expirer 
dans lu froide impaffibilité des régions fupé-



rieures, n'obtient plus, fur les neiges qu'elles 
y recueillent, d'autre victoire que de leur ,faire 
fubir des dégels qui les transforment en glace. 
Si la raréfaction graduelle de l'atmofphère agit 
fur eux, ce fera probablement dans la diftribu-
tion des efpeces , & en cela même il fera diffi­
cile de déterminer la part qu'elle y prend , 
abftraction faite des faifons & de la nature du 
fol. Abandonnons donc des circonftances accef-
foires , qui n'influent pas diftinctement fur les 
phénomènes généraux ; & de même que nous 
avons vu tout ce que la zone glaciale préfente 
de faits principaux , dans la confidération unique 
de la hauteur où la température de la terre céde 
à celle des efpaces qu'elle parcourt, nous trou­
verons , dans cette unique confidération, tout 
ce que la zone végétale préfente de faits relatifs 
à la hauteur des monts. 

Ainfi , nous verrons la végétation porter le 
dernier degré de fon échelle, aux limites in­
férieures de la zone de glace. Méprifant les ac-
croiffemens accidentels de cette zone , qui fe 
prolongent eux-mêmes au mépris des faifons , 
elle s'élevera dans les Alpes , entre les glaciers 
inférieurs , jufqu'à fon empire légitime , & ne 
perdra point, en préfence de ces glaciers, un 
feul de fes échelons. Plus hardie encore fur 
la lifiere des chaînes , elle s'emparera, fans con-



fidération de l'élévation relative au niveau de 
la mer , de toutes les furfaces que les caufes 
locales de chaud ont fouftraites à la domination 
des frimats éternels. E t , pour déterminer les 
limites refpectives de ces deux empires rivaux, 
il faut faire abftraction, à la crête & au nord, 
des ufurpations de l'un : à la lifiere & au midi, 
des ufurpations de l'autre. 

En quelque lieu, au refte, que fe faffe leur» 
rencontre, un efpace aride, théâtre de la guerre 
de l'hiver & de l'été, des fleurs & des frimats , 
que les neiges couvrent trop long-temps pour 
que la végétation puiffe s'y établir , où le chaud 
a encore allez de puiffance pour régner quel­
ques inftans, préfente une terre neutre aux 
combats de deux puiffances dont l'inimitié eft 
implacable. 

Immédiatement au-deffous , & à la fuite des 
moufles, un certain nombre de plantes parfaites, 
d'un caractère particulier, farouches, fi l'on peut 
s'exprimer ainfi, & volontaires , qui ne fe plai-
fent que fur les hauteurs , qu'aucun traitement 
ne peut apprivoifer , qu'aucun foin ne peut 
naturalifer ailleurs , forment l'avant-garde de la 
végétation. On les nomme Alpestres , parce 
qu'elles font en force fur les hautes Alpes , & 
que les hautes Alpes ont donné leur nom à 
toutes les hauteurs qui leur reffemblent. Par-



tout , elles fe préfentent les premieres aux inful-
tes des frimats. Les neiges mêmes qui fubfiftent 
les deux tiers de l'année, ne les effraient pas. 
Elles fortent toutes fleuries des frimats que le 
mois de juin fait difparoître. Elles profitent de 
tous les accidens des lieux & des faifons. D'elles 
procèdent toutes les entreprifes de la végétation 
fur la zone glaciale. C'eft dans leur famille qu'il 
faut ranger le Carnillet mouffier, que j'ai vu au 
fommet du Pic du midi, & que M. de Sauffure 
a trouvé fur la pente du Mont-blanc , à 1780 
toifes de hauteur abfolue. C'eft dans la même 
divifion qu'il faut placer la charmante Gentiane , 
que j'ai rencontrée au centre même des Py­
rénées , à la plus grande hauteur où je fois 
monté : cette Gentiane dentée, qui n'a befoin 
que de quelques jours fereins , entre la fuite 
des neiges & leur retour , pour ouvrir fa jolie 
fleur dont la couleur eft l'azur foncé du ciel 
qui la voit épanouir. Dans ces lieux, où la végé­
tation devroit expirer, ces plantes ont profité 
de quelques climats particuliers qui interrompent 
la fucceffion des climats généraux, & dont la 
température eft moins réglée par la fituation 
relative , que par des caufes accidentelles de 
chaud. Là , ces fleurs folitaires , féparées de 
nos prés par tant de déferts, & de nos étés 
par tant de frimats, ne font pas pour cela hors 



de la portée du papillon. Cette fragile créature , 
cette efpece de fleur vivante , qu'un foufle du 
zéphir met , dans les airs , à deux doigts du 
naufrage, qui n'effleure pas la rofe , fans com­
promettre le duvet de fes petites ailes, le pa-
pillon a, dans fa race , des aventuriers qui fran-
chiffent les précipices dont les monts du premier 
ordre font environnés, qui, dans leur vol errant, 
s'élevent de proche en proche , à ces régions 
de l'atmofphère, d'où il tonne fur nos têtes , 
& où l'aigle même tente rarement de diriger 
fon vol ; & ces lieux privilégiés, où l'éternel 
hiver eft fufpendu , ont des papillons & des 
fleurs , de même que les îles d'Hyeres & l'île 
d'Ormus peuvent, par des circonstances de leur 
fituation, nourrir des plantes & des animaux 
qui ne fe plaifent ordinairement qu'à une lati­
tude plus voifine de l'équateur. 

Ce n'eft qu'après ces efpeces hardies & in­
domptables , que fe montrent les arbriffeaux. Le 
Rhododendron eft à la tête, placé à trois cens 
ou trois cens cinquante toifes au-deffous de la 
région des neiges , c'eft-à-dire, dans les Alpes , 
vers huit cens toifes de hauteur : dans les Py­
rénées , à cent toifes de plus. Ici , les poftes 
deviennent conftans ; le corps d'armée approche; 
il ne fe livre point aux entreprifes hafardeufes. 

Les arbres fuivent de près. L'If & fur-tout 



le Pin Cembro les devancent. Ils craignent de 
s'élever. Noueux & courbés , ils fe roidiffent 
contre les ouragans de la haute région. L'un 
oppofe à la fureur du vent, la fermeté de fes 
fibres: l'autre l'élude par la rareté de fon feuil­
lage. La race entiere des arbres rélmeux fe 
montre à leur fuite. Le Pin fauvage, aux for­
mes bifarres, & qui différe de lui-même,à cha­
cun de fes âges, s'affocie au Sapin. Tous deux 
d'une hauteur prodigieufe, & ferrant des rangs 
qui s'affermiffent mutuellement, l'un & l'autre 
prefque dépourvus de racines, & s'accommodant 
d'un fol fans profondeur, s'attachent aux ro­
chers nus , & vivent à leur furface. Au-deffous 
d'eux , les dilpofitions changent. Le peuple des 
végétaux montagnards finit ; celui des végétaux 
de la plaine fe préfente à fon tour. Sur les hau­
teurs , la nature avoit placé ceux qui n'ont be-
foin, pour vivre , que de l'eau & de la lumière; 
qui tirent de l'air même la meilleure partie de 
leur fubfiftance ; & qui fixent fur le fol , en 
forme de terre végétale , les élémens les plus 
fugitifs de la nature , devenus folides dans leurs 
vaiffeaux , & dépofés avec leurs dépouilles. Plus 
bas , elle a multiplié ces végétaux dévorans, 
qui fe gorgent des fucs de la terre , & qui 
rendent à l'air bien plus qu'ils n'y puifent. Sage 
nature ! . . . elle n'a pas difpofé autrement les 

êtres 



êtres vivans , & l'on reconnoît les claffes primi­
tives de l'homme à cette diftribution. Ainfi, dans 
fon plan ,.. dans ce plan auffi admirable par fa 
fimplicité que par fon étendue, tout eft analogie, 
tout fe répete fous toutes les formes poffibles. 

Mais , les relations vont fe multiplier ; & fi 
j'ai bien choifi , dans les phénomènes de la hau­
teur des montagnes , celui qui fe foumet tous 
les autres , nous devons voir- l'homme en recon­
naître l'influence. Le caractère de la vérité eft 
la fécondité & la fimplïcité des conféquences. 

C'eft une chofe connue & fouvent éprouvée, 
que l'air des montagnes du premier ordre eft 
auffi deftructif de l'économie animale , que celui 
des montagnes inférieures lui eft favorable. 
Nombre de perfonnes ont été griévement in-
commodées au fommet des Alpes. Dans les 
Pyrénées, les mêmes accidens fe reproduifent ; 
& nous avons déjà vu M. de Candale éprouver, 
dans fon expédition au Pic du midi de Pau, àes ver­
tiges & de rengourdiflement (1). Les fymptômes 
de ces incommodités ie déclarent à des hauteurs 
trcs-diverfes. Ils font eux-mêmes très-variés & 
d'une nature tout-à-fait finguliere. Une débilité 
extrême, du corps & de l'efprit, l'affoupiffe-
ment , la léthargie , les vomiffemens , les an-

(1) Voy. ci-deffus, chap. I I , pag. 13. 
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goiffes nerveufes, les vertiges, font les plus 
communs. D'autres fois, on ne reffent nulle 
douleur, mais la peau du vifage devient livide 
& flafque comme une veffie détendue ; les yeux 
font fixes ; les doigts font fecs & allongés 
comme des fufeaux. Tout le monde n'eft pas 
également affecté de ces incommodités. Plufieurs 
perfonnes ne reffentent rien , à des hauteurs où 
d'autres fouffrent beaucoup. Rien , en un mot, 
de confiant dans les effets ; & pour ce qui eft 
de la caufe, les uns ont cru la trouver dans la 
fimple fatigue , quand d'autres Pont vue unique-
ment dans la raréfaction de l'air. 

Quant aux premiers , il eft fingulier de voir 
à quel point le Buet femble les démentir. Il 
eft élevé de 156o toifes au-deffus du niveau 
de la mer. C'eft un glacier , & l'accès en eft 
prodigieufement difficile & fatigant. O r , on 
y voit M. Bourrit s'engourdir & perdre con-
noiffance , parce qu'il étoit immobile. On y 
voit , une autre fois, fon guide dans le même 
état , pour être demeuré quelque tems fans 
mouvement. Enfin , l'on y voit toujours ces 
incommodités être prévenues par l'agitation , 
par une converfation animée, par des fentimens 
vifs , par une occupation intéreffante (1). 

( 1 ) Voy. Defcript. des Alpes Pennines & Rhétiennes , 
tom. 11 , pag. 92 & suiv. 



Il eft certain , cependant, qu'une fatigue trop 
violente .ne développe pas moins ces incommo­
dités , qu'un repos trop abfolu ; mais , alors, 
les fymptômes font différens, & l'on s'apper-
çoit aifément que s'il eft une caufe générale 
qui agit dans tous les cas , il eft plufieurs 
caufes incidentes qui modifient les effets de la 
premiere , felon les circonftances & les lieux. 
Je ne puis citer ma propre expérience ; car au­
cune des hauteurs où je fuis parvenu , foit dans 
les Alpes , foit dans les Pyrénées , ne m'a rien 
fait éprouver de pareil. Je n'en fuis pas furpris : 
M. de Sauffure n'a éprouvé lui-même quelques-
unes de ces incommodités, qu'en montant au 
fommet du Mont-blanc , c'eft-à-dire, à une 
élévation , où , avant ce voyage , il n'étoit ja­
mais parvenu , & que je n'ai jamais atteint. Mais 
j'ai eu occasion d'obferver dans d'autres, combien 
la fatigue hâte l'apparition des fymptômes de 
mal-aife , dus à l'état des couches fupérieures 
de l'atmofphère. Le chaffeur qui me guidoit à la 
Maladetta , reffentit des angoiffes, à une hauteur 
où jamais peut-être il n'avoit rien fenti de pa­
reil. Il fe portoit fort bien, en commençant à 
monter ; nous avions vécu fort fobrement à 
l'hofpice ; & rien ne pouvoit déterminer les 
vertiges & les maux de cœur dont il fe plaignoit, 
que la rapidité de notre afcenfion. Deux per-

fenti.de


fonnes qui monterent deux fois avec moi au 
Pic du midi de Bigorre , y furent très-incom-
modées la premiere fois , & s'y trouverent fort 
bien la feconde , fans autre raifon de cette 
différence , que la promptitude de notre marche 
ou'fa lenteur. Une de ces deux perfonnes même 
avoit éprouvé, à plus dé deux cens toifes au-
deffous de la cîme , cette foif brûlante , ces 
maux de cœur infoutenabîes, cet affoupiffement 
involontaire, que l'on ne reffent ordinairement 
qu'à des hauteurs bien plus confidérables , & 
qu'elle ne reffentit point à la cîme même, la 
feconde fois. M. de Sauffure, qui a parfaitement 
démontré que ces incommodités, fi différentes, 
à plufieurs égards , de celles que caufe la fimple 
fatigue, ont une autre origine, & qui a même 
reconnu, dans les A l p e s , que c'étoit à une 
hauteur qui paroît fixée pour chaque homme 
par fon tempérament, qu'on devenoit fufcep-
tible d'en être affecté, ne prouve pas moins à 
quel point elles font modifiées par le mouvement 
ou le repos. Mais , en même-tems, on ne fau-
roit douter que ce ne foit l'état de l'air qui dé­
termine le moment où. la fatigue a de pareilles 
conféquences, puifqu'à une certaine élévation, le 
plus long repos ne fauroit rendre la faculté de faire 
de grands efforts , faculté que l'on ne retrouve 
que plus bas , & après avoir ajouté à la fatigue 



de monter , la fatigue de defcendre. Bien des 

perfonnes qui ont at teint , fans incommodité , 
la cîrne du Pic du midi, peuvent être du nombre 
de celles à qui de pareilles hauteurs caufent , 
en certains cas , de très-fortes angoiffes , & n'i­
maginent pas dans quel état elles y auroient 
été , f i , par exemple , au lieu d'y trouver le 
repos , elles y avoient trouvé la néceffité de fe 
mouvoir avec quelque force & quelque con­
tinuité. 

Quoi qu'il en foit, ces incommodités ne pa-
roiffent point s'être jamais manifeftées au-deffous 
de mille toifes d'élévation abfolue, & ceux qui 
les attribuent à la feule raréfaction de l'aîr, ont 
le droit de s'appuyer de ce fait. Mais aussi, nulle 
pérfonne connue, nul montagnard, n'en a été 
exempt en Europe au-deffus de deux mille toi­
fes : M. de Sauffure a été fortement incommodé, 
non-feulement au fommet du Ment-blanc , le 
baromètre y étant à 16 pouces 1 ligne ; mais 
à 456 toifes au-deffous, le baromètre n'y étant 
qu'à 17 pouces 11 lignes; & il l'avoit été 
quatre-vingt-quinze toifes plus bas (1). Or les 
Académiciens envoyés au Pérou, font parvenus, 
eux & leur fuite, fans nulle incommodité quel­
conque , au fommet du Pinckinca , où le ba-

(1) Voy. Journal de Paris , lieu cité. 
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romètre ne fe foutenoit qu'à 16 pouces , & au 
fommet du Corapcn , où il defcendit 2 lignes 
plus bas : le premier, inférieur de vingt toifes 
feulement au Mont-blanc, l'autre plus élevé de 
la même quantité. E t , ce n'eft pas tout : ils ont 
habité vingt-quatre jours, à une petite diftance 
au-deffous du Pinchinca. 

Quelque pouvoir que nous devions donc at­
tribuer à la raréfaction ce l'air, pouvoir que 
M. de Sauffure a reconnu, dans fon afcenfion au 
Mont-blanc, à des caracteres qui ne font point 
équivoques, les Académiciens n'en ayant point 
éprouvé au Pérou les mêmes effets à la même 
hauteur , il faut ajouter à cette donnée, une 
autre donnée qui embraffe l'univerfalité des 
phénomenes. E t , en effet, quand je fonge que 
la fréquence de la refpiration, dont ce favant fe 
plaint , n'eft mentionnée, en aucune maniere, 
par les favans qui ont gravi au fommet du 
Coraçon, & quand je confidere que cette fré­
quence , provenant directement de ce que la 
nourriture propre au poumon eft rare, & que 
le befoin d'en reprendre fe renouvelle fouvent, 
ne provient qu'indirectement de ce que l'air 
lui-même eft raréfié, puifque ce n'eft pas l'air 
tout entier, mais une feule de (es portions qui 
le nourrît, & que cette portion peut diminuer 
de quantité, fuivant des loix différentes de celles 



que l'air obferve dans fa raréfaction ; je conçois 
aifément que les effets conftans de la raréfaction 
de l'air fur l'économie animale , doivent être 
modifiés par les effets inconftans de fa compo­
sition , & qu'il faut amener dans l'explication 
des incommodités fingulieres que l'on éprouve 
fur quelques montagnes, les diverfes proportions 
qu'affectent, à différentes hauteurs, dans diffé-
rens t ems , en différens l ieux, les ingrédiens du 
mixte que nous refpirons, proportions qui in­
fluent immédiatement fur l'organe qui le digere, 
& par lui fur le fang , fur la chaleur vitale, fut 
tous les organes, & fur la difpofition générale 
à reffentir les effets même de la raréfaction de 
l'air. Or l'air vital , le gaz oxygène, celui qui 
forme feul notre aliment, & qui feul entretient 
la combuftion comme la v ie , eft, dans les com-
pofans de. l'air , l'un des plus lourds & des 
moins capables de fe foutenir dans les régions 
fupérieures, & , pour ne citer , à l'appui des 
expériences chimiques & de la théorie, qu'une 
obfervation relative aux Pyrénées, je rappellerai 
qu'on a trouvé moindre d'un quart la quantité 
que l'air en contient au fommet du Pic du 
midi ( J ) . 11 fe préfente donc une nouvelle don­
née à faire entrer dans l'explication générale du 

(1) Voyez ci-deffus, ch. VII, pag. 122. 
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phénomene, & j'entrevois déjà qu'elle pourra 
bien n'avoir pas une conduite auffi uniforme 
que la raréfaction de l'air. Mais quand enfin 
j'ajoute à ces confidérations & à ces réflexions 
celles-ci , que l'air vital paroît être , pour la 
plus grande partie, le produit de la décompo­
­ition de l'eau par les organes des végétaux, 
une nouvelle lumiere m'éclaire, & tous les ca­
prices du phénomene me femblent expliqués. 
D'une part, la hauteur où l'exiftence ceffera d'ê­
tre facile , fera celle où l'air vital ceffe de former 
un tiers de l'air atmofphérique. De l'autre, cette 
hauteur, confidérée en général, fera placée au-
deffus du terme le plus élevé de la végétation, 
de toute la quantité dont l'air vital peut s'é­
lever en une dofe fuffifante pour rendre l'air 
refpirable. Confidérée en particulier, cette hau­
teur obéira d'abord aux anomalies que j'ai ob-
fervées dans les extenfions & les pertes de la 
zone de glace , aux victoires & aux défaites de 
l'armée végétale. Elle obéira enfuite aux fai-
fons ; car, en hiver, tandis que les créatures 
retirantes uferont les provifions d'air vital que 
les trois faifons de la végétation leur ont pré­
paré, & que les rayons du foleil n'en dévelop­
peront qu'une petite quantité dans le produit 
ce l'évaporatïon des neiges, les hautes régions 
s'en dépouilleront en faveur des couches in-



férieures de l'atmofphere. Enfin, elle variera 
felon les lieux, par mille accidens que l'on ne 
peut décrire en détail, & dont les courans d'air 
& les afpects font les principaux : l'air vital 
porté d'un fommet livré à la végétation, à un 
fommet qui en eit dénué, retardera, fur ce der­
nier , l'inftant où fon atmofphere n'eft plus 
refpirable ; & cette atmofphere ceffera d'être 
refpirable, prefque au milieu de la végétation, 
fur un mont qui partage fes vivifiantes effluves 
avec des monts arides qui l'environnent ; mais, 
toutes chofes égales d'ailleurs , & tous accidens 
compenfés , l'air demeurera refpirabîe quelque 
peu plus haut dans les Pyrénées que dans les 
Alpes , & les Académiciens qui monterent le 
Coraçon, ne s'y trouvant qu'à cent toiles au-
deffus de la végétation , purent n'éprouver en 
aucune maniere les incommodités que fouffrit 
M. de Sauffure, depuis huit cens jufqu'à treize 
cens toifes au-deffus de fes limites générales, 

Ainfi , nous fommes rappelles encore une fois 
à l'objet de nos confidérations précédentes, au 
phénomene unique, d'où découlent les phéno­
menes les plus apparens des montagnes élevées. 

La hauteur où l'homme ceffe d'exifter commo­
dément, eft celle où finit l'empire des faifons, 
où commence celui du froid confiant ; & les 
bailleurs accidentelles font variées à la fois par 



les accidens fimples & faciles à énumérer, que 
fubit la zone glaciale : par les accidens plus 
compofés & plus nombreux, que fubit la zone 
végétale : & enfin, par les accidens infiniment 
compliqués & prefque innombrables, que la vie 
animale apporte dans l'univers, avec fon aptitude 
à en modifier les e f f e t s . . . . Sublime unité du 
plan de l'univers ! A peine on t'apperçoit, 
que faifi de refpect, & prefque d'épouvante, te 
décrire femble une profanation, & que t'admirer 
eft le feul pouvoir qu? nous refte ! 

Rempli de l'idée des fecours mutuels que fe 
prêtent toutes les parties de l'univers , idée 
que la fimple contemplation de la nature dé­
montre au fentiment, qui douteroit encore qu'il 
n'y ait entre chacun de nous & ce qui l'en­
toure , entre l'homme & les hommes , entre 
eux & tout ce qui exifte avec eux, un com­
merce d'émanations plus ou moins favorable aux 
êtres qui y participent ; que l'air des hauteurs 
moyennes n'acquiere, par le tribut que, lui por­
tent des végétaux d'élite, des animaux fains, 
une terre vierge, ouverte par la culture aux in­
fluences d'une atmofphere que rien ne corrompt, 
cette heureufe combinaifon de fluides qui le 
rend le plus propre à la refpiration ; que tel 
être n'y foit placé pour vivre de ce que tel 
autre écarte; pour abforber du fluide commun, 



ou bien y remplacer , ce qui nuit aux uns & 

ce qu'il faut aux autres ; & que le meilleur air 

ne foit celui où ces échanges font ainfi main­

tenus dans la meilleure proportion refpec-

tive? 

Toute la terre fe partage avec plus ou moins 

d'égalité ce mélange vivifiant des effluves des 

trois regnes. Le foufle des vents opere les mê­

langes, & tranfporte fans ceffe, d'un hémifphere 

à l'autre, les émanations de fa furface. L'air doux 

& pur de l'Arabie heureufe va ranimer la cara­

vane qui traverfe lentement l'aride étendue du 

défert; & le vaiffeau, qui fend folitaire les mers 

lointaines, eft vifité par le foufle vivifiant qui a 

effleuré les champs de la patrie. 

Mais ces échanges, que les diftances horifon-

tales les plus confidérables ne bornent point , 

ne peuvent s'opérer entre la furface de la terre 

& ces hauteurs o ù , dans un air plus rare, les 

fluides conftituans s'embraffent moins fortement, 

& fe livrent réciproquement à l'action des di-

verfes pefanteurs. De la région fupérieure à la 

région inférieure, ce n'eft plus ce commerce 

dont l'égalité faifoit la bafe , & dont les êtres 

vivans étaient l'objet. Les mélanges & les dé-

compofitions dont le fommet des monts eft 

témoin, ont un autre but & d'autres caufes. Là 

doit fe faire la réparation des fluides qui fe font 



confondus à la furface de la terre. D'autres 
combinaifons remplacent celles qui font détrui­
tes. Il s'agit de la formation & de la diffolu-
tion des nuages. Il s'agit du régime des faifons 
& de la difpenfation de l'abondance & de la 
ftérilité ; & c'eft par des météores, que les deux 
régions fe manifeftent l'une à l'autre. 

Les lieux où s'operent ces grands travaux, ne 
fauroient être long-temps le féjour de l'homme. 
Il y eft ifoîé ; il y eft féparé de tout ce qui accom­
pagne & foutient ici bas fon exiftence. Il s'y trouve 
comme hors du monde, & au moment de le per­
dre de vue. L'air qu'il y refpire, eft aride & dénué 
des émanations de la terre habitée. Envain l'o­
reille fe recueille : le bruit de notre demeure 
expire dans le filence univerfel. L'œil, celui de 
nos organes qui obéit le mieux à la prompti­
tude de l'efprit, ne le guide plus dans fon vol, 
& s'arrête fans fe repofer fur une terre inhabi­
table & inhabitée. Bien que le corps ne fouffre 
point, il a befoin de tranquillité. Ses forces, 
que la fatigue avoit épuifées, lui font rendues; 
mais elles difparoîtroient bien vîte, s'il falloit les 
exercer. Une forte de pareffe , une langueur 
douce & pleine de charmes, eft encore le feul 
indice de fon affaiffement; mais cet affaiffement 
augmente rapidement dans une région qui fouffre 
avec peine ce qui eft vivant & fenfible ; & , 



cependant, il y a entre les organes & les pen-

fées une telle difproportion de forces; la viva­

cité des perceptions eft telle ; les fenfations 

font fi exquifes ; l'imagination acquiert tant de 

promptitude ; l'efprit prend un effor fi é levé, 

& les objets qui l 'occupent, le faififfent, l'en­

traînent, font fi diiférens de ceux de ce monde, 

que l'ame femble fe rendre indépendante de fa 

prifon, & trouver dans la mort des fens , un 

avant-goût de l'immortalité. 



C H A P I T R E X V I . 

Les Pyrénées confidérées, relativement aux 

Alpes, dans leur enchaînement mutuel, 

& dans la part qu' elles prennent ensemble 

au deffin de notre continent. 

ON ne fauroit faire un pas dans les Pyrénées, 
fans rencontrer des objets de comparaifon entre 
elles & les Alpes, & j'ai tâché de faire apper-
cevoir les plus fenfibles. Préfenter ces rapports, 
c'eft lier de plus en plus les deux, chaînes en-
femble, puifque, fans égard même aux fimili-
tudes d'organifation , de hauteur & d'afpects , 
que nous avons déjà obfervées entre elles , 
BOUS voyons qu'elles ont été confidérées comme 
une feule & même chaîne , par l'homme de 
génie, qui, prompt à faifir dans les œuvres de 
la nature , tout ce qu'elles pouvoient avoir de 
commun ou de comparable , a pu fe paffer, 
quelquefois, pour contempler dans leur enfemble 
fes deffeins les plus vaftes , de l'obfervation 
même de leurs traits particuliers (1). 

Mais s'il fuffit, pour réunir , en une feule , 

(1) Epoques de la nature, feconde Epoque. 



ces deux fameufes chaînes , de les voir placées 
dans une fituation pareille , formées de la même 
roche, fe chercher & s'embraffer par les monts 
intermédiaires ; combien leur étroite relation 
ne préfage-t-elle pas d'intéreffantes conféquences, 
lorfque l'on obferve dans leurs bandes , une 
direction à-peu-près pareille, dans leurs monts, 
une ftructure femblable ; quand on voit deve­
nir communes entre elles des difpofitions que 
l'on croyoit particulieres à chacune ? 

En effet, fi M. de Sauffure a obfervé que les 
Alpes offrent, au nord, des pentes plus douces, 
au midi, des efcarpemens plus brufques ; les 
Pyrénées nous ont diftinctement préfenté quel­
que chofe de femblable dans leur partie centrale, 
où l'on ne fauroit nier que les pentes fepten-
trionales ne defcendent plus réguliérement vers 
les plaines, puifque nous y avons trouvé nom­
bre de réfervoirs d'eau, dont les pareils ont 
échappé aux pentes méridionales, par la rup­
ture des digues qui les tenoient fufpendus ; & 
puifque j'y ai obfervé généralement que la crête 
dominoit, avec plus de fupériorité, les monts 
qui fe trouvent au nord , que ceux qui font au 
midi ; en forte que , nonobftant l'étendue que 
la chaîne prend en Efpagne, en conféquence de 
la difpofition montueufe de cette région, & 
de l'embranchement de diverfes chaînes qui 



viennent, s'y attacher, nonobftant l'élévation du 

fol de Huefca & de Jaca, relativement à celui 

de Lourde & de Saint-Bertrand, il m'a paru 

certain que les pentes oppofées au midi font 

ordinairement plus rapides, & que l'on defcend 

en Efpagne par degrés plus brufques ; ce qui me 

paraît ne fouffrir exception que dans ces points 

de la chaîne où l'on voit quelque chaîne inci­

dente fe fouder à fes chaînons méridionaux, 

comme il arrive en Navarre , vers les montagnes 

d'Aralar : en Aragon , entre Jaca & Huefca : 

&. en Catalogne , du côté de la Conque de 

Tremps (1). 

Ce n'eft pas tout : & cette inégalité d'incli-

naifon fe répete dans ces deux chaînes , prifes 

du centre d'élévation aux deux extrémités, de 

forte que les monts les plus hauts fe trouvent 

bien plus voifins de l'une de ces extrémités 

(1) Il eft à remarquer que dans les lieux où les pentes 
Espagnoles deviennent plus douces, on y retrouve auffi 
les lacs qui manquent aux pentes efcarpées ; ce qui prouve 
que ce n'eft pas feulement à la moindre quantité de neige 
qui fe conferve au midi, qu'il faut attribuer l'épuifement de 
ces lacs ; objection, au refte, que l'on ne feroit, que fi l'on 
n'avoit pas obfervé, au penchant méridional de l'Efpingo, 
du Spijole , du port de Vénafque, de celui de la Picade, 
&c, que c'eft bien réellement au renverfement des digues 
méridionales que la difparition des lacs eft due. 

que 



que de l'autre. Les Pyréne'es affectent cette 
difpofition , d'une maniere bien remarquable. 
Le premier rang s'éleve des bords de l'Océan, 
par degrés réguliérement étages, & ayant atteint 
fa plus grande hauteur , s'abaifle tout-à-coup 
vers la vallée d'Aran. Ic i , le fecond rang s'y 
fubftitue , s'éleve de même jufqu'en Rouffillon, 
& s'abaiffe auffi brufquement devant la Médi­
terranée» Il eft: aifé de s'affurer que les Alpes 
fuivent la même loi ; qu'elles forment, à l'o­
rient , des degrés bien plus doux ; & qu'étant 
parvenues , en Valais & en Savoie , à cette 
prodigieufe élévation dont le Mont-blanc eft 
le terme, elles perdent fubitement, devant le 
Rhône , la hauteur qu'elles avoient lentement 
acquife. Dans l'une & l'autre chaîne, l'extrémité 
qui fubit ce prompt abaiffement , s'ouvre en 
Un certain nombre de chaînons divergens, qui 
forment un éventail ; & , ce qu'il y a de plus 
fingulier , l'une oppofe à l'autre cette extré­
mité. 

O r , s'il y a quelque chofe de fatisfaifant à 
trouver dans les deux chaînes, prifes du nord 
au midi , des pentes pareillement difpofées 
relativement aux mêmes afpects , le renverfe-
ment de cette difpofition dans les mêmes 
chaînes , prifes du levant au couchant , a de 
quoi furprendre. Lions donc l'un & l'autre fait, 
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à la confidération des deux chaînes dans leur 
mutuelle relation ; & embrafibns d'un même 
coup-d'œil, cette grande & importante partie 
du deffin primitif de notre hémifphère. 

M. de Buffon , réunifiant les principales 
chaînes de l'Europe & de l'Afie, en forme une 
feule qui commence au fond de l'Efpagne , 
gagne les Pyrénées , s'étend en France par 
l'Auvergne & le Vivarais , paffe par les Alpes, 
en Allemagne , en Grece , en Crimée, atteint 
le Caucafe , le Taurus , l'Imaüs , qui envi­
ronnent la Perfe , Cachemire & le Mogol au 
nord jufqu'au Thibet, d'où elle s'étend dans la 
Tartarie chinoife , & arrive vis-à-vis la terre 
d'Yeçô (1). 

Cette longue chaîne eft compofée de chaînes 
plus petites, de même que chaque chaîne eft 
compofée de chaînons ; & comme j'ai repré-
fenté ces chaînons prefque paralleles entr'eux. 
dans leur entrelacement , je trouve que les 
chaînes font à-peu-près paralleles entr'elles , 
dans leur développement ; ce qui provient, 
dans l'un & l'autre cas, du peu de divergence 
des embranchemens , & fe rend particuliére­
ment fenfible au midi de l'Europe ; en forte 
que c'eft entre les chaînes de l'Efpagne, que 

(1) Seconde Epoque. 



ce parallélifme eft le plus remarquable; qu'il fub-
fifte encore entre la direction des Alpes & celle 
des Pyrénées ; diminue promptement dans les 
chaînes conftituantes de celles-là ; & qu'à me-
fure que l'on s'élève au nord , les embranche-
mens paroiffent devenir de plus en plus diver-
gens , les chaînes s'éloigner totalement du 
parallélifme, & la ftructure des monts éprouver 
des changemens qui carre fpondent, peut-être, 
à ceux qu'éprouve leur difpofition. 

La plupart des fleuves qui naiffent dans ces 
chaînes , font dirigés par les intervalles qui les 
féparent, & que l'on doit regarder comme au­
tant de vallées primitives , puifqu'elles font 
deffinées par des rochers primitifs. C'eft même 
le cours des eaux qui fupplée fouvent à ce que 
leur direction, oblitérée par les travaux pofté-
rieurs de la mer , par le dépériffement actuel 
des roches primordiales , par le comblement 
des profondeurs , auroit d'incertain. L'Ebre. 
marque celle qui régne entre les Pyrénées & 
une chaîne qui s'y embranche dans les Afturies. 
Les autres fleuves de l'Efpagne tracent de fem-
blables vallées, côtoient de femblables chaînes, 
tombent parallélement à l'Ebre dans l'une ou 
l'autre mer. En France , le Gave & la Garonne, 
après s'être frayé , dans les Pyrénées, la route 
perpendiculaire à la direction de la chaîne que 
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fuivent les torrens , fe rallentiffent, fubiffent 
la loi des grandes vallées primordiales , & fe 
courbent pour tomber dans l'océan parallélement 
à la chaîne. Le Pô fuit, entre les Alpes & les 
racines de l'Appenin, le chemin que lui tracent 
les degrés par lefquels la premiere de ces chaînes 
defcend dans la Méditerranée. Le Danube eft di­
rigé de même, par les échelons de la même chaîne 
qui defcendent vers l'Océan feptentrional. Mais 
le Rhin & le Rhône, contenus dans la même 
direction, au fein dés Alpes proprement dites , 
profitent, à l'iffue de ces monts, de la ceffation 
fubite & fimultanée de plufieurs chaînons qui 
ne font pas immédiatement remplacés, & cédent 
à l'inclinaifon du continent, en échappant à 
celle de leurs vallées ; tandis que la Loire , 
dirigée à fa naiffance par la même lacune qui 
dirige le Rhône vers fon embouchure , reprend 
dans fon long cours, la direction que le Rhône 
a quittée. Plus au nord, la divergence des em-
branchemens multiplie les irrégularités, & une 
feule circonftance différente fuffit pour changer 
l'afpect de la terre. 

Comme chacune des chaînes particulieres qui 
compofent la grande chaîne, a une crête qui en 
eft la ligne la plus élevée , celle où fe féparent 
les eaux qui defcendent en fens oppofé ; & 
comme cette crête eft tracée par la fuçceffion 



des fommets les plus hauts & des vallées les 
plus élevées ; de même plufieurs de ces chaînes, 
confidérées comme réunies , ont une crête 
commune , qui opére entre les eaux une fépa-
ration plus générale , & partage , par exemple , 
celles qui appartiennent à l'une des mers inté­
rieures , de celles qui appartiennent à une autre 
mer intérieure ou à l'Océan. Cette crête eft 
formée de la fucceffion des fommets les plus 
hauts & des vallées les plus élevées de ce dif-
trict, & en paffant d'une chaîne à une autre , 
elle ne parcourt qu'une portion de chacune des 
crêtes particulieres. Enfin, la chaîne univerfelle 
a une crête univerfelle , deffinée par tout ce 
qu'il y a de plus haut dans les chaînes com-
pofantes , & dans les grandes vallées primitives 
intermédiaires. Celle-là effectue la plus générale 
divifion des eaux ; elle les partage, dans toute 
l'étendue qu'elle parcourt, entre le nord & le 
midi. Cette crête , au refte , cette arrête du 
continent , n'eft point unique dans le nôtre. 
L'exiftence des mers intérieures la force à fe 
divifer en Afie. Là, fa branche fupérieure par­
tage les eaux entre l'Océan feptentrional & les 
mers intérieures , & la branche inférieure les 
partage entre les mers intérieures & l'Océan 
méridional. Celle-ci , au refte , pourroit avoir 
fes racines en Afrique , & n'eft point de mon 
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fujet ; & je ne confidérerai l'autre que dans 
fon rapport avec les Alpes & les Pyrénées. 

Celles des chaînes qui prennent le nom 
d'Alpes , & qui acquierent en Suiffe, en Piémont 
& en Savoie, la hauteur qui fixe , depuis long­
temps , l'attention des naturaliftes , ont leur 
origine dans les hauteurs qui dominent le Bof-
phore , & fe remplaçant immédiatement l'une 
l'autre , s'avancent fans interruption vers nous. 
On peut les confidérer, dans leur étroit enchaî­
nement , comme une chaîne unique ; & on la 
voit, dès ce fameux détroit, deftinée à partager 
les eaux entre la mer Noire & la Méditerranée. 
Côtoyant de très-près le golphe Adriatique , 
elle s'éleve fenfiblement en Dalmatie, commence 
à fe hériffer dans la Carniole, côtoie la Ca-
rinthie, & entre, par l'évêché de Brixen, en Tirol, 
où elle fe rallie avec une chaîne defcendue de 
l'Autriche par l'évêché de Saltzbourg & la 
Haute-Styrie. Sa hauteur s'en accroît , & au 
midi d'Infpruck, elle porte déjà des glaces éter­
nelles. J'ignore s'il y en a dans le Brenner, où 
cet accroiffement fe rend déjà remarquable, 
mais le Groff-Werner, qui le fuit de près, en eft 
chargé. Ici , nous allons obferver ces chaî­
nes & leurs crêtes, avec encore plus d'atten­
tion : car nous fommes dans les Alpes , propre­
ment dites. 



Le chaînon qui traverfe le Tirol, expire aux 
bords de l'Inn, riviere qui naît dans les Grifons 
& tombe dans le Danube , c'eft-à-dire, dans 
Ja mer Noire. Mais la crête fe repliant au midi, 
paffe à un chaînon plus méridional, dont les 
branches couvrent le pays des Grifons, & dont 
la crête particuliere devient la crête, générale. 
Elle fépare ici les Grifons, de l'Evêché de Trente 
& de la Valteline. Ses fommets principaux font 
le Brauliq aux fources de l'Adda, la Bernina, 
le Set & la Moloya, vers lefquels fe trouvent 
les fources de l'Inn, enfin le Splugi & l'Adula, 
voifins des fources du Rhin. Là, ce rang expire 
dans un rang plus feptentrional, & la chaîne re­
çoit l'embranchement de la crête du continent, 
de cette arrête qui, depuis les bords, de l'Océan 
feptentrional, a féparé les eaux qui s'y rendent, 
de celles qui coulent vers les mers intérieures; 
qui, tantôt marquée par des bandes de rochers 
primitifs, tantôt par des amas fecondaires qui 
les couvrent ou les féparent, fouvent par un 
fimple exhauffement du continent, formant, en­
tre les fources du Volga , de l'Elbe, du Da-
nube, & le cours du Rhin, de bifarres ferpen-
temens , vient pour la premiere fois ennoblir 
la chaîne des Alpes de fa réunion, & les élever 
à la dignité de crête du continent. 

C'eft aux fources du Rhin que s'opere cette 
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jonction ; & comme un fleuve s'accroît de tou­
tes fes rivieres qui s'y rendent, les Alpes fe 
rehauffent de toutes les chaînes qui s'y raffem-
blent. La maffe des monts Adules à qui l' Adula. 
donne fon nom , & dont le Saint-Gothard fait 
partie, commence ce nouvel ordre de chofes, 
& femble, en même-tems, le fermer. Comme 
fï c'étoit pour les Alpes, au centre même de 
leur élévation, une trop forte tâche , que de 
partager ici les eaux entre l'Océan & la Médi­
terranée ; comme fi c'étoit pour notre hémif-
phere une trop grande élévation, que celle qui 
réfulteroit de la coïncidence de tant de chaînes 
confondues en une feule; la maffe des Alpes 
fe fend à la Fourque, en deux branches qui 
pourroient fe difputer l'honneur d'être la crête 
de ces monts, & qui fe partagent, avec harmo­
nie , l'emploi de divifer les eaux du nord & 
du midi. Elles font peu divergentes. Le Valais 
les fépare; & le Rhône, né dans le lieu même 
de leur féparation , groffi des eaux de toutes 
deux, & que l'on ne fauroit attribuer à l'une 
plutôt qu'à l'autre, parcourt leur intervalle, & 
ne leur échappe que par une iffue dérobée. La 
plus feptentrionale de ces deux branches verfe 
dans le Rhin, fes nombreux torrens. On y dif­
tingue d'abord, vers les fources de l'Aar, le 
Grimfel dont la hauteur eft fameufe, le Wet-



terhorn encore plus élevé, le Schreckhorn qui 
ne connoît d'autre fupérieur que le Mont-blanc ; 
mais cette hauteur s'abaiffe dans le Gemmi, 
encore plus dans le Celten, & finit par expirer 
devant le lac de Geneve. Le fecond, rang eft 
au midi. Il alimente le Pô. On y voit, dès le 
lieu de fa féparation, des monts célebres : le 
Latifer, le Simplon , le Sylvio , le Neinda, 
fiers fommets, bientôt furpaffés par le Mont-
Rofa qui les fuit, & qui, placé vis-à-vis le 
Schreckhorn dont il eft le rival, ne le cede 
comme lui qu'au Mont-blanc. Après lui, les 
monts ne fouffrent pas i'abaiffement qui fuit le 
Schreckhorn. Le grand Saint-Bernard & le mont 
Velan n'humilient un peu leurs cîmes, que 
parce qu'il eft inutile d'être grand, fi près du 
Mont-blanc ; & la chaîne fe repliant vers la 
branche feptentrionale, fe termine par ce fameux 
dominateur des monts de l'ancien monde, qui 
femble fe placer entre les deux branches pour 
les régir toutes deux, & en face duquel le 
Schreckhorn & le Mont-Rofa, inférieurs à lui 
de la même quantité, & fymmétriquement dif-
pofés à la même diftance, dominent l'une & 
l'autre, comme fes lieutenans. 

S'il s'agiffoit, entre les deux chaînes, de 
maintenir la fupériorité d'élévation des bafes, 
qui eft celle dont dépend la féparation des 



eaux, le rang méridional, placé au-deffous du 
Rhône, & qui lui livre paffage, s'énorgueilliroit 
envain du Mont-blanc, & ne fauroit contefter 
l'avantage au rang feptentrional. Mais toutes les 
prétentions font balancées dans cette divifion, 
& rien ne trouble l'harmonie avec laquelle on 
voit les deux chaînes concourir à l'œuvre gé­
nérale. Elles font la crête, toutes deux à la fois, 
s'il s'agit de la hauteur & des phénomenes qui 
en dépendent., A peine écartées par l'étroite 
vallée qui les fépare, & bientôt réunies au 
Mont-blanc, puifque l'iffue accidentelle qu'elles 
fourniffent au Rhône, n'eft point, dans la con­
tinuité de la maffe, une lacune de quelque im­
portance , on ne fauroit exclure l'une des deux, 
lorfque l'on confidere, dans les Alpes, leur centre 
d'élévation; & quant à leurs fonctions féparées, 
fi la branche feptentrionale eft fpécialement def-
tinée à prolonger fur la Suiffe & la France 
l'arrête du continent, la branche méridionale a 
reçu l'emploi d'y prolonger la crête de la chaîne. 

Cette derniere, favorable au Rhône qui eft 
à moitié fon ouvrage , abaiffe brufquement en 
Dauphiné tous fes chaînons, pour le laiffer paffer, 
& en releve quelques-uns dans le Vivarais, pour 
propager fur la France & l'Efpagne l'empire 
des Alpes; tandis que la premiere s'enfonçant 
quelque tems fous des amas calcaires, leur 



tranfmet la tâche de partager les eaux entre l'O­
céan & 1a Méditerranée. Ces deux mers font 
plus voifines ; le continent a moins de largeur ; 
un feul rang de monts fuffit actuellement pour 
opérer ce partage. Le premier remplacement du 
cordon feptentrional eft le Jura , le plus long 
des monts calcaires connus. Celui-ci fe fubftitue 
d'autres amas de même forte, foutenus & coupés 
de diftance en diftance par des rangs de rochers 
primitifs , dont les matieres fecondaîres remplif-
fent les lacunes, ou comblent les intervalles , 
felon les loix que la difpofition de ces rochers 
a impofées au travail des mers. La crête du con­
tinent parvenue ainfi dans le Montbelliard, entre 
l'Alface & la Franche-Comté , profitant en 
chemin de-tous les chaînons primordiaux qu'elle 
rencontre dans ces contrées montueufes, fe re­
plie en arriere, entre les fources de la Mozelle 
& de la Saone, gagne Langres, où M. de Buffon 
l'a obfervée , Dijon, Autun , & continuant à 
defcendre entre les cours à la fois paralleles & 
oppofés de la Loire & du Rhône, va trouver 
dans le Forèz & le Vivarais les extenfions du 
rang méridional qu'elle a quitté au lac de Ge­
neve , & réunit encore une fois l'arrête du con­
tinent à la crête des Alpes. 

C'étoit, comme je l'ai dit, au rang méri­
dional , à celui du Mont-Blanc , qu'il apparte-



noit de prolonger le haut rang de ces monts, 
& de maintenir la fupériorité de la roche pri­
mitive fur les accumulations poftérieures. Un 
de fes chaînons principaux fe replie en arriere; 
il defcend vers la Méditerranée, & l'Appenin 
s'en empare. D'autres s'écartent en différens fens. 
Le rang du Mont-Cenis pénetre dans le Brian-
çonnois & le Gréfivaudan, mais il s'abaiffe promp-
tement : c'eft une branche du chaînon dont je 
viens de tracer la route. D'autres branches fe 
prolongent de même , & s'abaiffent de même 
dans les diftricts d'Embrun & de Gap, & juf-

ques dans le Comté Venaiffin. Toutes ces bran­
ches fe replient, s'écartent , expirent devant 
le Rhône ; mais plufieurs fe relevent au-delà. 
Leurs monts, bouleverfés en Vivarais & en Au­
vergne , par les feux qui brûlerent autrefois dans 
leurs entrailles, s'étendent encore dans le Li-
mofin, le Rouergue, le Poitou, & y remplirent, 
relativement au partage des eaux, des offices 
fecondaires ; tandis que l'arrête du continent, 
réunie, entre le Vivarais & le Velay , à d'autres 
chaînons qui fe relevent de l'abaiffement qu'ils 
ont fubi dans le Dauphiné, paffe vers les four-
ces de la Loire, de l'Allier & du Lot , traverfe 
le Languedoc après les Cévennes , gagne la 
montagne Noire, où le baffin de Saint-Ferréol 
fournit au Canal des eaux qu'il partage entre les 



deux mers, & tournant droit au midi, va join­
dre les Pyrénées dans le Capfir, vers Puyvala-
dor, entre le Comté de Foix & le Rouffillon. 

La crête des Pyrénées devient alors le lieu 
de féparation des eaux de l'Océan & de la Mé­
diterranée , jufqu'en Navarre où s'embranchent 
les montagnes d'Aralar, qui prolongent la 
chaîne vers la Bifcaye & le royaume des Aftu-
ries, & fe fubftituent aux Pyrénées proprement 
dites, dans l'emploi de divifer les eaux. Aux 
fources de l'Ebre enfin , la crête du continent 
fe courbe en arriere, & paffant d'une chaîne à 
l'autre, defcend perpendiculairement à la direc­
tion de ces chaînes, coupe , en ferpentant, 
les deux Caftilles , fépare le royaume de Murcie 
de l'Andaloufie, arrive dans le royaume de Gre­
nade , fe replie au couchant, & ferrant de près 
la Méditerranée , termine à Gibraltar la longue 
& vafte enceinte qui commence au Bofphore. 

Au midi de la Méditerranée , le même fpec» 
tacle fe préfente. Il femble voir les chaînes 
des Alpes & des Pyrénées, après être defcen-
dues dans fon fein , fe relever en Afrique , & 
former le mont Atlas. Celui-ci naît au détroit 
de Gibraltar , côtoie la Méditerranée jufque 
vers l'Egypte où d'autres chaînes le remplacent, 
reculenr dans l'Abyffinie jufqu'aux fources du 
Nil , s'approchent de la mer, Rouge, & s'arrê-



tent au détroit de Babel-Mandel. Là elles font 
remplacées par de nouvelles chaînes qui cô­
toient le bord, oriental de cette mer , fe pro-
longent tout le long de l'Arabie, & vont en 
Syrie fe fondre dans le Liban , en féparant la 
Méditerranée du golphe Perfique & du cours 
de l'Euphrate , fe replient vers l'Afie mineure, 
profitent des hauteurs-du Taurus , & atteignent 
enfin le Bofphore ou les Alpes leur fuccédent. 

I l exifte donc tint vafte baffin qui appartient 
exclufivement à la Méditerranée , quoiqu'elle 
n'en rempliffe qu'une partie , & dont l'enceinte 
eft tracée par dès monts primitifs, aux enchaî-
nemens defquels font foumis les amas fecon-
daires qui en rempliffent les lacunes. Les Alpes 
& les Pyrénées concourent à l'exiftence de ce 
grand baffin ; & l'on ne doit donc pas s'étonner 
de trouver une étroite relation entre ces monts 
& lui ; de reconnoître que les Alpes font fi 
particuliérement deftinées à le border & à le 
ceindre , que c'eft toujours dans leurs branches 
méridionales que nous avons trouvé , avant le 
Tirol comme après le Valais , le plus de conf­
iance à maintenir leur hauteur ; que les Pyré-
nées font fi fideles à la même convenance, que. 
c'eft auffi dans les chaînons méridionaux que 
nous avons trouvé les grandes élévations ; & 
que là même , où l'une & l'autre chaîne eft la 



plus haute , elle forme immédiatement les bords 
de ce grand baffin. On ferait donc fondé à croire 
que c'eft relativement au lit de cette mer , & 
non aux afpects folaires, que les pentes font 
plus efcarpées au midi ; & cette conjecture 
prendra un nouveau degré de probabilité , 
quand on remarquera que cette difpofition pa-
roît moins fenfible & plus troublée dans les 
Pyrénées , du côté defquelles le retréciffement 
de la mer annonce une moindre profondeur ; 
& explique ce qu'il y a de plus doux dans les 
pentes qui lui font oppofées ; on fera même 
tenté de fuppofer, en examinant le. cours des 
eaux de l'Afrique & de l'Afie, que le mont 
Atlas a fes efcarpemens les plus roides au nord, 
& le mont Liban au couchant'; mais ce qui 
paraîtra imprimer à ma conjecture le fceau de 
la vérité , c'eft que les efcarpemens latéraux des 
Alpes & des Pyrénées , ces efcarpemens qu'elles 
s'oppofent l'une à l'autre , vont actuellement 
rentrer dans la même difpofition ; car , fi ce 
grand baffin a pu être rempli, quand le Bof-
phore, le détroit de Gibraltar & celui de Babel-
Mandel étoient encore fermés ; s'il l'a été en 
effet, dans les tems où M. de Buffon voit les 
deux mers frapper à la fois les montagnes de 
Langres, que j'ai repréfentées comme une partie 
de l'enceinte de la Méditerranée , & en creufer 



les ravins & les vallées (1) ; alors l'extrémité 
du rang des Pyrénées qui expire fubitement 
devant la vallée d'Aran , celle qui s'efcarpe en 
Rouffillon vers la Méditerranée, celle , enfin , 
des Alpes , où l'on voit la chaîne defcendue 
brufquemenr dé la hauteur du Mont-blanc , 
éparpiller fes chaînons devant le lit du Rhône , 
étoient toutes trois en dedans de l'enceinte que 
rempliffoit cette mer , & formoient trois pro­
montoires plus ou moins faillans. A cet afpect, 
l'opposition difparoît ; tout ce qu'il y a de 
commun dans tous ces efcarpemens, fe raffemble 
fous un feul point de vue ; ceux du midi, ceux 
du levant & du couchant, tous font relatifs à 
la Méditerranée , & dirigés vers elle ; & cette 
grande dépreffion de la terre , quittant le carac­
tère d'accident, primordiale comme ces monts 
font primordiaux , devient incontestablement 
une partie du premier deffin de notre hémi-
fpère. 

Mais quel eft ce plan primordial qui lie les 
hauteurs fourcilleufes des Alpes & des Pyré­
nées, encore dénuées de leur revêtement fecon-
daire, avec les profondeurs de la Méditerranée , 
libres encore des débris que les fleuves y ont 
dépofé f Quel eft le travail qui donna cette 

(1) Epoques de la Nature. Quatrieme Epoque, 
bafe 



bafe aux travaux de la mer? Que! agent l'opéra ? 
Eft-ce fous les eaux d'un déluge univerfel ; 
eft-ce dans le feu d'un incendie général, que ces 
boffes & ces dépreffions , ces monts & ces 
abymes ont été deffinés f Tant de régularité 
eft-el!e due à des bouleverfemens ? tant d'irrégu­
larités font-elles dues à des travaux conftans ? 
Eft-il néceffaire de rapprocher ce travail de la 
naiffance du inonde f Ne fauroit-on concevoir 
un intervalle entre l'un & l'autre ? Eft-il primi­
tif, en un mot , comme il eft antérieur, ce 
travail dont tous les réfultats ne nous montrent 
que des compofés d'autres compofés , ou 
ces fubftances que nous regardons comme élé­
mentaires , faute d'en pouvoir fimplifier la com-
binaifon , font déjà mélangées , confondues, 
& ne préfentent que des aggrégations plus ou 
moins tumultueufes d'un monde dont les formes 
ont difparu ? 

Long-tems , au refte, ces rochers que nous 
appelions primitifs furent regardés comme tels 
à la rigueur , & parurent le réfervoir immenfe 
de la terre unique., de la terre par excellence. 
Alors, on les crut le réfultat du premier effort du 
monde naiffant ; on ne vit entr'eux & les rochers 
évidemment forméspar les eaux, qu'une énorme 
lacune ; & l'on attribua ce travail à un agent 
qui ceffa d'agir , après l'avoir ronfommé. La 
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liquéfaction du globe, & le bourfouflement de 
fa furface confolidée plutôt que le centre, fu­
rent le grand événement & le grand accident 
auxquels on crut devoir les chaînes de monts 
qui font formées de granit. On regarda leur 
fubftance comme vitrifiée , parce qu'elle étoit 
vitreufe & vitrefcible ; on les fuppofa confufé-
ment entaffées, parce qu'on n'avoit point encore 
obfervé leur organifation ; & bornant la hauteur 
des antiques alluvions de l'océan à celle où Tort 
trouve des dépouilles des animaux marins, il 
parut douteux que leurs cimes euffent été cou­
vertes de fes eaux. 

Cependant, l'obfervation recueilloit en filence 
quelques faits, où le génie n'avoit trouvé que des 
conjectures. En même terris qu'elle démêîoit, 
dans la ftructure des monts de cette efpèce , 
les traces d'une organifation régulière , l'analyfe 
découvroit , dans leurs parties conftituantes , 
la préfence de ces mêmes terres que l'on avoit 
long - tems confidérées comme fecondaires. 
L'argile , que l'on faifoit naître des débris de la 
roche primitive, tourmentés par le mouvement 
des eaux, la terre calcaire , dont on avoit attri­
bué la formation aux êtres vivans , fe trouvaient 
au nombre des fubftances conftituantes de la 
roche primitive elle-même. La magnéfie, dont 
les mers font le vafte réfervoir, s'y montroit 



auffi (1). Sa maffe entiere étoit compofée de 
criftaux Ou réguliers ou irréguliers , tels que 
l'eau feule peut les former ; des couches , des 
lames , des prifmes fe montroient dans leur 
aggrégation . . . Auffi-tôt on vit l'ancien océan 
remplacer l'incendie de la terre , pour former 
ces monts qui ne font plus primordiaux que 
relativement à l'époque de leur naiffance , & 
quant aux amas dont ils forment par-tout & la 
bafe & l'appui. 

Quoi, les eaux ont couvert le fommet des 
Alpes & des Pyrénées ! D'où eft venu cet ef­
froyable déluge ? où fe font retirés ces flots ?... 
Arrêtons notre imagination prête à s'épouvanter: 
il s'agit de faits & de monumens ; que les con-
féquences du témoignage n'altérent pas la foi 
due aux témoins. En vain nous croirions élu­
der la difficulté , en rabaiffant à la hauteur de 

( I ) L'argile eft pour un quinzieme dans le quartz , 
pour un feptieme dans le feid-fpath , pour un tiers dans 
le mica. La terre calcaire n'eft dans le quartz que pour 
un centieme , mais enfin elle y eft ; & le fchorl, que l'on 
retrouve de toutes parts dans les granits, en contient depuis 
un vingtième jufqu'à un centieme. Quant à la magnéfie, 
elle forme un douzieme du feld-fpath, & un cinquieme 
du micz. Le fer fe trouve auffi dans les roches primitives, 
quelquefois dans le quartz , ordinairement dans le mica , 
& toujours dans le fchorl. 
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ces montagnes qui recélent des débris des vé­
gétaux & des animaux, celle que la mer a pu 
acquérir. C'en eft déjà plus que nous n'en fau-
rions expliquer par toutes les fituations poffibles 
de nos mers actuelles ; & puifque l'on ne con-
tefte point que l'eau ait dépofé toutes les ma­
tieres argilleufes & calcaires qui forment des, 
montagnes à couches, foit qu'elles renferment 
ou ne renferment point des débris de végétaux 
& d'animaux marins , jettons un regard fur 
Vignemale, fur le Marboré, fur ce Mont-perdu 
dont les marbres dominent peut-être le granit 
des monts primordiaux les plus élevés de la 
chaîne ; rappelions-nous les montagnes calcaires 
des Andes , où l'on trouve des coquilles à deux 
mille toifes d'élévation abfolue ; concevons ces 
montagnes telles qu'elles furent, avant que leurs 
débris euffent couvert de vaftes plaines , & 
comblé des précipices ; & reconnoiffons com­
bien peu l'on gagneroit à difputer quelques cens; 
toifes de hauteur au déluge qui les couvrit. 

Maïs une difficulté plus réelle fe préfente 
dans la difpofition des parties dont les mon­
tagnes de granit font compofées. Rien , dans 
leur forme & leur fituation, ne rappelle l'idée 
d'un dépôt de l'eau. On ne voit, dans ces mon­
tagnes , que des faifceaux de bandes verticale-



ment fituées, & fucceffivement amincies de la 

bafe au Commet. O r , l'eau qui ne dépofe qu'ho-

rifontalement, ne peut former des dépôts incli­

nés que fur des fuperficies déjà inclinées. Sup-

pofera-t-on que ces bandes furent horifontale-

ment dépofées , & que l'effort des feux fou-

terrains les a redreffées ? Ce redreffement fuffit-

il pour rendre raifon de leur forme, comme il 

rendroit raifon de leur fituation ? Ou bien peut-

on croire que des montagnes auffi bien organi-

fées pour être debou t , ont été formées dans 

cette pofition par la criftallifation qui a fait 

tous les fraix de la figure & de la diftribution de 

leurs parties intérieures ? 

Attendons les faits ; attendons que ce favant 

qui le premier attira nos regards fur l'organi-

fation des montagnes primordiales , nous ait 

développé le magnifique enfemble de leur en­

chaînement , tel qu'il le vit du haut du Mont-

blanc , lorfqu'arrivé à fon fommet, & jouiffant 

d'un fpectacle dont la feule idée tranfporte 

tout ami des montagnes , mais dont nul autre 

ne i.:t plus digne de jouir , il dominoit enfin 

ce: J.:ms majefiueufes, ces redoutables aiguilles , 

do a les bafes même avoient été pour lui d'une 

accès fi difficile & fi dangereux , lorfqu'il fai-

fiffoit leurs rapports, leurs liaifons , leur ftruc-

ture , & qu'un feul regard levoit des doutes que 
Bb iij 



des années de travail n' avoient pu. éclaircir (1). 
Il fuffit, au refte, que les roches primitives 

aient été formées par criftallifation dans le fein 
de la mer, pour que la théorie puiffe rendre 
raifon de la continuité de travail qu'annonce, 
dans les montagnes , l'étroite liaifon des amas 
de différente efpece, & l'imperceptible paffage 
du primitif au fecondaire. Une feule alluvion a 
pu tout faire. Il femble voir s'opérer dans la 
même mer toutes les féparations comme tous 
les mélanges , avant la naiffance des végétaux 
& des animaux , comme après leur création. 
Tout ce que nous voyons, étoit ou diffous ou 
fufpendu dans cette mer fans bornes. La ten-
dance à criftallifer, combinée avec la pefanteur, 
alloit déterminer & la forme & l'ordre des ma­
tieres dépofées ; & les terres, fe claffant au gré 
de l'une & de l'autre , alloient fe démêler en 
formant fucceffivement des amas où elles domi­
neraient chacune à leur tour, & que fépare-
roient toutes les combinaifons qui pouvoient 
rendre le paffage de l'un à l'autre infenfible. A 
quelque caufe que les eaux duffent la puiffance 
diffolvante qu'elles avoient alors, foit qu'une 
chaleur exceffive, foit que la préfence de quel-

( 1 ) Voyage de M. de Sauffure au Mont-blanc, Journal 

de Paris, 1" feptembre 1787. 



que acide , les eût furchargées des fubftances 
qu'elles devoient dépofer , cette puiffance di-
minuoit graduellement avec fa caufe (I). Les 
matieres les moins diffolubles, les plus fufpen-
fibles, les plus fimples, & dont les molécules 
fe recherchent avec le plus d'ardeur, formerent 
les premieres concrétions , & prirent la pre­
miere place. Nous ignorons, & nous ignorerons 
toujours «Je quelle nature furent ces premiers dé­
pôts-, ils font trop profondément enfoncés fous 
les dépôts qui leur ont fuccédé. Le granit fim-
ple , celui de trois fubftances , où le mica 
feul eft coloré par un peu de fer , eft pour 
nous le plus ancien ouvrage de la mer. Il forma 
la croûte du globe , en affectant dans fa difpo-
fîtion générale, comme dans fes parties confti-
tuantes, une criftallifation plus ou moins régu­
liere. Alors , la terre put être deffinée ; les 
hauteurs & les profondeurs purent être déter­
minées ; les chaînes purent être entrelacées, 
prolongées, embranchées, fuivant des loix où 
la criftallifation, favorifée ou troublée par des 

( 1 ) Kirwan, qui admet que le granit a été formé par 
criftalîifation , croit que l'évaporation d'une partie des eaux 
dans ratmofphere, & la retraite fuccessive du reftant, a 
fuffi pour que les différentes terres , auparavant diffoutes & 
fufpendues, fuffent difpofées à fe figer. Voy. fes Elémens 
de Minéralogie, traduits par M. Gebelin, p. 382. 
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accidens dont nous pouvons difficilement nous 
former une idée, eut peut-être encore quelque 
part. Là, les matieres furent abondantes; ici , 
elles étoient plus rares. La mer , obéiffant à la 
force centrifuge, plus profonde de fix ou fept 
lieues à l'équateur qu'aux poles , y forma les 
plus grandes maffes, & des chaînes plus étroi­
tement embranchées. Le diffolvant & les fubf-
tances diffoutes manquerent au nord ; les monts 
furent moins hauts & moins liés entr'eux ; les 
chaînes furent plus divergentes ; & la ftructure 
intime de ces élévations put fe reffentir de l'in-
iluence des caufes défavorables qui préfidoient 
à leur formation. 

Après le granit, l'argile, furchargée de par­
ties filiceufes qu'elle enveloppait & qui lui 
donnaient de la tendance à criftailifer, la terre 
calcaire, fans mélange de dépouilles organiques, 
& qui tendoit peut-être auffi à prendre des for­
mes régulieres , fe dépolerent tour-à-tour fur 
des bafes de granit ; & cependant des concré­
tions plus mélangées, des granits moins fimples 
& plus colorés, des marbres moins purs, des 
fchiftes de diverfes compofitions, fe formerent 
entre ces amas, & au-deffous. Le premier plan 
étoit deffïné ; le granit étoit amaffé en énormes 
pyramides formées de faifceaux de bandes ver­
ticales ; les fchiftes primordiaux étoient appuyés 



contre ces pyramides, en feuillets contournés , 

roulés , tourmentés peut-être par une tendance 

incertaine à criftallifer, combattue par la pefan-

t e u r , la vifcofité, & l'obéiffance aux courans 

de la mer ; les marbres de premiere formation 

étoient couchés fur les amas de l'une & l'autre 

efpece, non fans avoir retenu quelque chofe 

des formes que prennent, en certain ca s , les 

matieres calcaires régulierement criftallifées ; & 

ces difpofitions, plus fenfibles au centre des 

monts , fe perdoient , en s'en éloignant, dans 

la forme générale des couches fimplement aqui-

formes. Déjà même cet immenfe édifice avoit 

fouffert des altérations ; des maffes entieres s'é-

toient affaiffées ; des couches s'étoient enfon­

cées, courbées, redreffées ; des crevaffes avoient 

interrompu la continuité des roches-, des débris 

déjà difperfés, accumulés, confondus, & déjà 

agglutinés de nouveau , avoient formé des 

concrétions fecondaires , des couches entieres 

de granit à bandes , de porphyres, de poudin-

gues , de grès , de brêches, dont les amas 

avoient étendu le domaine des monts aux dépens 

de leur élévation ; la mer ne dépofoit plus, elle 

ne faifoit que rouler & braffer les débris de fes 

anciens dépôts ; lorfqu'après de longues agita­

tions vinrent des fiecles de calme; lorfque des 

continens enfin découverts , & des mers enfin 



peuplées, mél ren t , pour la premiere fois, les 
dépouilles du regne végétal & du regne ani­
mal, au limon dont les couches s'étendoient 
au pied des accumulations antérieures; lorfque 
les marbres fe remplirent de coquilles, les ar­
giles de fougeres, les gypfes d'offemens; lorfque 
des monts entiers furent formés de ces triftes 
ruines des générations qui tombent les Unes fur 
les autres, pour rendre au réfervoir commun les 
élémens que leur organifme y puife fans ceffe, 
& fur-tout ces terres que la vie végétale & la 
vie animale y trouverent diftinctes, qui exif-
toient auparavant dans la nature fous leur forme 
fpécifique, & que l'Océan avoit, dès les pre­
miers tems , reçues & claffées dans fes pro­
fondeurs. 

Trois époques principales marquent le travail 
continu qui nous livra la terre dans l'état où 
elle eft : celle où le globe fut couvert d'une 
mer profonde & fans bornes, chargée des fubf-
tances qui devoient former les enveloppes ex­
térieures de ce globe : celle où des dépouilles 
organiques vinrent fe mêler aux dépôts des 
eaux : celle enfin où le fond de mer que nous 
habitons fut tiré de ces gouffres. D'où vinrent 
ces eaux, doit-on demander ? Où demeurerent 
ces plantes terreftres, & quand naquirent ces 
animaux marins ? Où s'eft enfui ce déluge ? 



A la premiere tentative que je fais pour me 
figurer des événemens auffi différens de ceux 
qui fe répetent fous nos yeux, égaré dans une 
immenfité déferte, placé entre des monumens 
dont les caractères paroiffent indéchifrables, 
environné de la nuit du chaos, je retrouve Ja 
brillante hypothefe de l'incandefcence de notre 
planete ( I ),, non pas entourée d'un impofant 
appareil de démonftrations, puifque les monts 
primitifs n'en font plus- ni les témoins ni l'ou­
vrage , puifque le renflement du globe à l'équa-
teur peut être l'effet d'une autre efpece de fluidité 
que celle qui réfulte de la fufion, mais revêtue 
de tout l'éclat que pouvoit lui communiquer le 
plus beau génie qui ait été appellé à peindre la 
nature, mais comme une révélation indépen­
dante des témoins, des traditions,des monumens 
& des preuves. L'efprit, fatigué du tourment 
de l'incertitude, s'en empare ; vain d'embraffer 
d'un coup-d'œil tout ce qui exifte , & de ne 
s'arrêter que devant le néant, de n'avoir à de­
mander qu'un foleil & des comètes, pour lancer 
dans l'efpace un fyftéme, planétaire entier, de 
lier la forme, actuelle du globe à fa création. 
même, & de ne rien voir d'obfcur entre deux, 
il s'applaudit du noble effort qui recule le mo-

(1) Epoques de la Nature. 



ment où il demeure effrayé de l'importance des 
premieres données qu'il eft forcé d'admettre 
fans les interroger , & de fuppofer fans les 
comprendre; & la poffeffion mentale de quel­
ques périodes antérieures à celles dont nous 
fommes contemporains, lui paroiffant une con­
quête confidérable faite fur l'étendue incom-
menfurable du paffé, l'amufe de l'idée d'être 
infiniment plus voifin de l'origine des chofes, 
pouf s'être éloigné un peu de leur état actuel. 
Avec cette hypothefe rien ne m'étonne. Un 
globe embrâfé repouffe de fa furface, & relegue 
dans fon atmofphere, l'Océan réduit en vapeurs. 
La chaleur de ce globe diminue un peu, & 
l'Océan retombe, bouillant, fur fa face encore 
brûlante. S'il ne m'eft plus permis de croire que 
le granit fe foit formé avant cette chûte des 
eaux"; au moins je conçois facilement dans une 
mer dont la température eft portée à ce degré 
de chaleur que le poids énorme d'une atmof­
phere furchargée de fluides pefans concentre 
dans fon fein, la faculté de tenir en diffolution 
les fubftances qui doivent former la croûte du 
globe, & dont nos montagnes ne feront que 
d'imperceptibles exhauffemens (1). La criftalli-

( 1 ) Les plus hautes montagnes de la terre alterent fi 
peu fa sphéricité, qu'elles ne font relativement à elle que 



fation & la précipitation des terres eft une fuite 
néceflaire de fon refroidiffement ; & l'enveloppe 
vitrifiée, bourfoufflée, & caverneufe du globe, 
va me fournir une retraite aux eaux, quand il 
fera néceflaire qu'elles foient contenues dans le 
baffin que lui préparent les dépreffions de la 
furface qu'elles couvrent. Ainfi demeure encore 
prefqu'entiere la belle hypothefe du pere des 
Géologiftes modernes, hypothefe qui peut fe 
paffer, fans en être effentiellement altérée , de la 
fuppofition que le granit eft antérieur à la 
préfence des eaux, & qui s'environne, dans fes 
défectuofités mêmes, du refpect dû aux concep­
tions les plus fublimes. 

Mais une autre hypothèfe s'éleve & veut 
que je me défie (1). Celui qui me la propofe , 
plus timide, a craint d'étendre au-delà de ses 
bornes le champ où l'obfervation peut s'exer­
cer ; plus févere , il n'a rien voulu fe diffimuler 
de la foibleffe de l'intelligence humaine , lorf-
qu'il s'agit de concevoir des faits d'un certain 
ordre ; plus fcrupuleux, il a écarté avec foin 
tous les témoins dont le témoignage lui paroif-
foit obfcur ou ambigu. Demeurant, de propos 

comme des élévations d'un huitieme de ligne, fur un globe 
de deux pieds de diametre. 

(1) Lettres phyfiques & morales de M. de Luc. 



délibéré, en deçà des limites que l'autre hypo-
thèfe a franchies, il n'a pas cru faire éprouver 
à nos connoiffances un déchet fenfible , en 
facrifiant les périodes antérieures à celle où 
la mer confomma fes derniers travaux. Il perd 
dans le paffé tout ce qui flattoit notre orgueil ; 
mais que ne gagne-t-il pas dans l'avenir ? & 
quelle idée que celle d'un monde qui fe per­
fectionne fans ceffe , pour l'homme qui plus 
impatient encore des bornes qu'il trouve dans 
le futur que de celles qu'il rencontre dans le 
paffé , n'eft point confolé par un avenir de 
quatre-vingt mille ans , de l'importune idée 
d'un monde qui fe refroidit & tend inceffam-
ment à bannir de fa furface la nature vivante ? 
Ce n'eft point pour remplacer le fyftême dont 
il attaque les principes , mais pour fé délivrer 
de leurs conféquences , qu'il combat la fuppo-
fition de la liquéfaction du globe par le feu. En 
vain il voit fept ou huit cens cometes circuler 
autour du foleil : il ne peut croire que leur 
gravitation caufe , dans les parties de cet aftre , 
la moindre preffion , le moindre frottement , 
la moindre chaleur , puifque l'effet de deux 
attractions oppofées doit être , au contraire , 
d'alleger la preffion des molécules qui s'y trou­
vent foumifes. Il ne fouffre pas davantage que 
le choc oblique d'une comete ait à tel point 



déplacé le foleil même , que les parties de fa 
maffe projettées au dehors , aient pu décrire 
autour de lui des orbites auffi peu excentriques. 
Après avoir contefté & la liquéfaction du foleil 
& la maniere dont les planètes en font nées, il 
examine notre globe , & ne voit rien de vitrifié 
dans les matieres vitrifiables qu'il préfente. Sa 
chaleur ne lui paroît pas expliquée par le fyf-
tême relatif à fa naiffance ; & rien dans l'état 
de fa furface ne prouve qu'elle ait été jamais 
plus grande* La mer n'a donc pas pu couvrir le 
globe à la maniere dont le fuppofe l'hypothèfe 
du refroidiffement. La préfence de cette mer 
immenfe eft une donnée primitive qui n'eft 
point encore expliquée ; les cavernes qui l'ont 
peu-à-peu abforbée , en font une autre ; & la 
premiere queftion que nous nous fommes faite , 
demeure fans réponfe qui ne foit conteftée. 

Mais une époque plus voifine & plus inté-
reffante approche. Les végétaux terreftres font 
nés : car les ardoifes , en fe deffechant, ont 
confervé l'impreffion fidele autant qu'ineffaçable 
de plantes qui ont vécu fur la terre féche, 
avant d'être entraînées dans le fein de la 
mer, & de fe mêler au limon qu'elle dépofoit. 
Il y a des animaux marins : car les ardoifes ont 
confervé auffi le moule de quelques poiffons, 
2c des multitudes innombrables de coquillages 



font partie de la pâte de certains rochers cal­
caires ou fablonneux , jufqu'à deux mille toifes 
de hauteur au-deffus de fon niveau actuel. La 
mer fe peuploit donc , à mefure qu'elle perdoit 
le pouvoir de tenir les terres en fufpenfion ; 
& en même tems qu'elle fe peuploit , il fe 
découvroit des terres. Elle s'abaiffoit donc. 
Nulle hypothèfe ne le contredira ;. c'eft le fait. 
Elle trouvoit la route de quelques cavités fou-
terraines qui s'ouvroient fous elle. Toutes les 
hypothèfes l'accorderont encore ; car c'eft une 
conféquence à peu près directe de ce fait, & 
il eft difficile d'imaginer autrement cette re­
traite des eaux. Mais ce qui ne fe décidera 
point avec autant de facilité, c'eft le tems où 
ces eaux fe retiroient, & la fituation des terres 
qui fe découvroient. 

Si l'on admettoit la liquéfaction du globe , 
& fi l'on croyoit que l'état caverneux de fon 
enveloppe fut une conféquence de fa confoli-
dation, tout feroit expliqué. La mer fe retiroit, 
de toutes parts, da,ns les cavités dont les voûtes 
s'écrouloient fous fon poids ; les cîmes de nos 
monts, les grandes élévations, du globe, dé­
couvertes les premieres & ramenées les pre­
mieres, par le refraidiffement, à cette tempéra­
ture que peut fournir la nature fenfible , fe 
peuplent de végétaux & d'animaux, en même 

tems 
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tems que la mer fe remplit de poiffons. Les 
eaux achevent de fe retirer ; les grands qua­
drupédes naiffent dans le voifinage de notre 
pôle , où ils ont laiffé leurs dépouilles , en té­
moignage du féjour qu'ils y ont fait avant 
que le refroidiffement croiffant de la terre 
les ait chaffés des contrées feptentrionales vers 
l'équateur. Il y a plus de quinze mille ans que 
cette émigration a commencé ; & la terre , fe re-
froidiffant toujours & fe deffechant fans ceffe , 
perdra la derniere goutte des eaux qui la fub-
mergerent , avec la derniere étincelle du feu 
qui l'embrafa. 

Il n'en eft point ainfi pour celui qui a r e ­
jetté la fuppofition de l'incandefcence du 
globe & de fon refroidiffement ; qui n'a vu 
fur la furface de la terre que l'ouvrage des eaux ; 
qui ne voit dans le fond de mer que nous habi­
tons , que le témoignage de fa prompte & ré­
cente retraite ; pour qui nos rivages actuels 
ne font pas plus nouveaux que la cime de nos 
montagnes , & concourent avec les plus fieres 
hauteurs du g lobe , à rendre témoignage d'une 
révolution peu ancienne qui les mit en même 
tems à fec ; qui ne trouve aucune raifon de 
croire que depuis quatre mille ans l'océan ait 
ou diminué de volume ou changé de place ; 
qui n'apperçoit dans l'allongement de certaines 
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côtes, que l'accumulation des dépôts des fleuves 
fur des bas fonds ; qui reconnoît à l'état de ces 
dépôts les plus anciens, que la mer n'a point 
baiffé ; & qui prouve , en oppofant ceux de 
l'occident à ceux de l'orient, qu'elle ne fe trans­
porte point d'un lieu en un autre ; qui ne diftin-
gue, enfin, dans le monde entier, qu'une tendance 
confiante à perfectionner fes formes , & à paf-
fer des convulfions de fa naiffance à un repos 
durable (1). Pour lui, les travaux que les eaux 
devoient faire fans témoins, étoient terminés, 
& leur furface s'étoit abaiffée au point de dé­
couvrir des continens placés au - deffus des 
gouffres qu'elle comble actuellement, & affez 
élevés pour que le fommet feul de nos mon­
tagnes formât quelques ifles dans la vafte mer 
qui les environnoit. Des voûtes brifées , des 
cavités ouvertes, avoient procuré aux eaux l'é­
coulement d'où réfultoit ce premier abaiffemenr. 
Mais , de ces cavités, les plus grandes, de ces 
voûtes, les plus fragiles, fupportoient ce conti­
nent antérieur. Là, naquirent & fe propagerent 
les premiers êtres fenfibles ; là , furent répandus 

(1) Voy. le fyftême entier de M. de Luc dans fes let­
tres fur la terre & fur l'homme , & particulierement dans 
la feconde partie du cinquieme volume, où fe trouvent 
les réfumés & les conclufions. 



avec profufion l'organifme & la vie , tandis 
que les eaux devenues propres à nourrir auffi 
l'un & l'autre , recevoient dans leur fein les 
efpèces qui leur appartiennent. De-là, furent 
entraînés par les fleuves, dans le fond de mer 
que nous habitons , les offemens de l'éléphant, 
du rhinocéros, de l'hyppopotame ; les végétaux, 
depuis les arbres jufqu'à la fougère ; & cepen­
dant , l'homme né fur ce haut continent, vivoit 
fans crainte au-deffus des abîmes qui l'ailoient 
engloutir... Déjà le trouble eft dans les en­
trailles de la terre , des feux s'y allument par 
la fermentation , fes profondes cavités mugiffent, 
& un finiftre frémiffement fe propage fur toute 
la circonférence du globe . . . Le tems des con­
crétions & des compofitions eft paffé ; celui des 
deftructions approche; tout ce que les mers de­
voient affembler , dépofer , affocier, amaffer , 
eft affemblé , dépofé , affocié, amaffé ; les terres 
découvertes ont fait leur legs aux terres qui 
vont fe découvrir ; tout eft à fon terme, à fon 
comble ; le moment eft arrivé d'enfevelir les 
œuvres de la lumiere , & de manifefter celles 
des ténebres. . . . Une commotion générale en 
avertit l'abime ; les terres fupérieures s'ébran­
lent , s'écroulent, & la mer abforbée avec leurs 
ruines , dans des gouffres épouvantables, aban­
donne nos terres , maintenues au milieu de 
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l'horrible cataftrophe qui les met au jourv 
O profondeur des terris ! que les voix qui 

s'élevent de ton fein, font douteufes & diver-
fement entendues ! . . . Pour quiconque n'a pas 
fait, entre les hypothèfes , un choix éclairé par 
de longues études & de longues obfervations, 
que refte-t-il de confenti & d'indubitable, hors 
les faits principaux qui ont fuggéré des quef-
tions qu'il eft fi difficile de réfoudre ; hors le 
long féjour de la mer qui forma la croûte du 
globe, & qui fe retira dans fes cavités, après avoir 
mêlé à fes derniers travaux les premieres pro­
ductions des eaux dépurées & des terres def-
féchées ? 

Arrêtons-nous devant cette mer dont M. de 
Luc a fi bien éclairé les derniers travaux , dont 
M. de Buffon n'avoit pas affez étendu l'empire, 
à qui M. de Sauffure rend enfin les monts pri­
mitifs. Depuis que le granit eft fon ouvrage, 
le monde n'a plus de témoins des faits anté­
rieurs à fon regne, qui ne foient enfevelis fous 
fes premiers dépôts. Un abîme fans fond, l'a­
bîme du paffé a pour jamais englouti & les 
périodes que la nature a fermées en ouvrant 
celle dont nous fommes contemporains , & 
l'influence que ces périodes eurent fur celle-ci, 
& les ftructures auxquelles appartenoient les 
matieres qu'elle dépofa fur le noyau de la terre 



Ainfi, cherchant en vain à fortir du cercle des 
connoiffances qui nous étoient livrées , nous 
fommes laborieufement revenus à ce point au-
delà duquel l'antiquité ne voyoit rien , à ce 
vieux Océan que les premiers philofophes re­
gardaient comme l'origine des chofes & le pere 
de la nature. 

Contentons-nous de ce qui les fatisfit. Il fe 
pourroit que ce qu'il y eut avant cette période 
& ce qu'il y aura après , n'appartînt ni aux fens 
ni à l'efprit de l'homme qui ne reçut d'intelli­
gence & de fenfibilité que pour les chofes qui 
coexiftent avec lui. Il fuffit que les faits foient 
d'un autre ordre que ceux qui fe répetent fous 
nos yeux, pour être à jamais hors de la portée 
de notre entendement. Condamnés à ne con-
noître l'univers que dans fon rapport avec nos 
organes , rien n'exifte pour nous que ce dont 
nous avons vu des exemples; & nos conjec­
tures , tournant fans ceffe dans le cercle étroit 
de l'analogie , s'arrêtent devant des faits inob-
fervés & inouis, comme devant le néant. Et 
quelle chofe a jamais commencé ou fini devant 
nous ? Réduits à la connoiffance des formes & 
des changemens de formes, nous n'avons ja­
mais vu & conçu que des combinaifons & des 
difperfions , c'eft-à-dire, des apparitions & des 
difparitions. Notre être même ne nous eft fen-
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fible & connu que par (es apparences ; & nous 
ne favons rien de nous , que ce que nous 
voyons ou fentons en nous ou dans les autres ; 
de forte que , faute d'organes intermédiaires, 
notre intérieur eft inconnu à nos fens, & qu'il 
ne fauroit trouver le chemin de notre penfée ; 
que nous fommes fi étrangers à tout ce qui, en 
nous-mêmes, n'eft pas forme & apparence vifible 
& palpable à nos fens , que nous fommes réduits 
à devoir aux impreffions qui nous font faites 
par les objets extérieurs , le fentiment de no­
tre propre exiftence ; & que nul de nous ne 
fauroit jamais qu'il eft né & qu'il mourra, s'il 
ne voyoit naître & mourir fes pareils. Un petit 
nombre de rapports de la coexiftence , eft 
donc tout ce qui peut être à notre portée. Des 
abîmes que nous ne fonderons jamais , font 
autour de nous & en nous. De là fortent , & 
là retombent des apparences fugitives où nous 
cherchons en vain des caufes & des effets, 
puifque nous ne faurions les pourfuivre au-delà 
d'un changement de formes ; là, fe montre dans 
une ténébreufe profondeur, le champ immenfe 
que peupleroit de conjectures, s'il étoit livré à 
lui-même, l'efprit qui s'occupe des modes d'exif-
tence qui ne tombent pas fous nos fens ; & l'uni­
vers où nous fommes, réduit, dans fon étendue, à 
celle qu'embraffent nos organes, dans fa fub-



fiance, à un groupe d'apparitions , dans fa durée, 
à celle de leurs formes, fut, pour d'anciens phi-
lofophes, un problème fi difficile à réfoudre , 
une circonftance de l'être fi incompréhenfible , 
qu'ils ne purent s'en former l'idée qu'en imagi­
nant le tranfport des chofes réelles & infinies , 
de l'éternité dans le tems, & de l'immenfité 
dans le lieu , en forte que le vifible ne leur 
parut plus que vifion, & qu'ils ne trouverent 
dans le monde fenfible qu'une grande allégorie 
de celui qui ne l'eft pas (1). 

(1) Sallufte le philofophe fut nettement de cette opi­
nion , mais elle ne lui étoit point perfonnelle , & avoit 
fes racines dans la plus profonde antiquité, où elle joua 
des rôles bien différens & quelquefois bien bizarres. 
Platon qui fe moque des Orphiques, n'en étoit, au fond, 
guère moins atteint qu'eux. Pythagore étoit certainement 
au nombre de fes fectateurs. Les Pyrrhoniens, bien enten­
du , n'enfeignoient pas autre chofe ; les Gnoftiques n'ont 
vu que cela dans la doctrine des anciens fages ; les Effé-
niens & les Allégoriftes, l'ont entée fur le Judaïfme & 
le Chriftianifme ; les Thalmudifles avoient beau ne pas 
s'entendre, ils étoient dépofitaires de la même tradition, 
revêtue de toutes les allégories qu'elle-même avoit enfan­
tées ; & elle fut le fondement de toute efpece de cabale. 
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C H A P I T R E X V I I . 

Les Pyrénées confidérées relativement aux 
Alpes, dans la différence que leurs Mines 
& leur fituation géographique ont apportée 
dans la condition de leurs habitans. 

LES montagnes , dans un tems probable­
ment voifin de leur naiffance, éprouverent des 
fecouffes dont l'effet fut univerfel, & dont nulle 
chaîne ne fut exempte. Ces fecouffes paroiffent 
avoir eu lieu fous les eaux. Des feux accom­
pagnés d'explofions en ont fans doute été 
la caufe , & les déchirernens qui fe firent en 
cette occafion , fe remplirent prefque auffi-tôt 
des métaux que nous allons chercher dans leurs 
entrailles. 

Cette opinion eft la plus vraifemblable. Il 
feroit difficile, en effet, de ne pas confidérer 
les filons comme autant de crévaffes, comblées 
de matieres, les unes totalement étrangeres à la 
fubftance de la montagne , & qui font les mé­
taux ou du moins la partie métallifante ; les 
autres, compofées de cette fubftance même , 
filtrée & dépofée par les eaux, & qui forment 
la Gangue. Ainfi, l'on ne fauroit douter que 



l'infiltration des eaux ambiantes, fes dépôts, 
les criftallifations qu'elle favorife , n'aient con­
couru avec des fufions & des fubîimations 
caufées par un feu fouterrain , pour former le 
minerai de ces cavités tortueufes qui fuivent 
dans leurs directions , leurs embranchemens , 
leurs fubdivifions, toutes les formes & les ca­
prices du déchirement. 

Quelqu'éloignés même que foient de nous 
ces grands événemens , les deux caufes qui fe 
réuniffent pour former des mines , n'ont pas 
encore tellement ceffé d'agir, que des circons­
tances favorables ne préfentent encore des oc-
cafions de les prendre fur le fait. On a remar­
qué qu'il fe forme du fer & du cuivre dans des 
mines que l'on avoit épuifées de ces métaux. On 
trouve au fond de ces cavités abandonnées, d'an­
ciens outils ïncruftés du minéral qui les avoit rem­
plies. Des vapeurs minéralifantes & chaudes 
opérent, au rapport de M. Eller, ces incrusta­
tions ; & M. de Buffon les a fuppofées d'après ce 
favant. Les Pyrénées ont offert plufieurs fois le 
même phénomène ; il s'eft reproduit dans le 
Harz ; & les mines de plomb exploitées en 
Angleterre , par les Romains , ont fourni de 
pareils monumens de la continuité ,d'action de 
ces exhalaifons métalliques qui paroiffent avoir 
confié , dès l'origine, aux cavités de nos mon-



tagnes, une portion des tréfors que recélent les 
entrailles de la terre-

On diftingue de ces mines à filons, que l'on peut 
regarder comme primitives, les mines à couches, 
qui font évidemment difpofées ainfi par les 
eaux qui ont charié des parties métalliques 
enlevées aux mines primitives. L'exiftence de 
ces mines concourt avec l'état de la gangue 
des principales mines à. filons , avec les brêches 
métalliques & les dépôts de tout genre dont 
on trouve ces cavités remplies , à donner un 
haut degré de vraifemblance à l'opinion que les 
montagnes étoient fous l'eau, quand les crevaffes 
fe firent, & quand les vapeurs métalliques fe 
fixerent dans les matieres adventives, dont l'eau, 
tantôt librement introduite , tantôt lentement 
infiltrée , les avoit comblées. 

Il faut, au refte , que les mines foient encore 
long-tems obfervées ; il faut que l'étude des 
roches y accompagne long-tems celle des mé­
taux , avant que nos opinions puiffent être 
fondées fur une bafe bien folide. Jufqu'à ces 
derniers tems, ce n'eft point dans fes rapports 
avec la Cofmologie , que l'on a obfervé ce 
phénomène ; & confidérée même d'une maniere 
ifolée, la fcience des mineurs touche à peine 
au moment d'être une bonne doctrine. Depuis 
ces âges anciens dont nous favons peu ds 



chofe, finon que les mines étoient exploitées 

avec intelligence, & les métaux travaillés avec 

adreffe , nous ne voyons point faire à la 

fcience des progrès perceptibles. Ce fut le be-

foin, guidé par je ne fais quel inftinct, fe­

condé par je ne fais quels hafards, qui ouvrit 

les premieres mines. La cupidité s'en empara 

bien v i t e , &, prefque auffitôt, ce qu'il y a d'ir-

régulier, de bizarre, d'éventuel, dans la direc­

tion des filons, a donné à l'étude de cet accident 

la tournure fuperftitieufe qui caractérife toujours 

les idées de l 'homme, lorfqu'elles portent fur 

des objets où l'enchaînement des caufes & des 

effets, prend la forme du hafard. Dans le moyen 

âge , où les fuperftitions de l'Orient s'étoient 

entées fur les fuperftitions de l 'Occident, on 

chercha les mines comme la cabale cherche 

des tréfors ; & tandis que. l'art de tourner les 

métaux à notre ufage , faifoit les progrès les 

plus rapides , on ne raffembloit, fous le nom de 

fcience des mines , que des obfervations puéri­

les , des indices imaginaires, & des pratiques 

myftérieufes. 

Nous atteignons donc à peine le bel âge de 

cette fcience , qui a fi vîte mis l'homme en 

poffeffion des métaux, que dans l'obfcurité des 

tems les plus reculés, nous les voyons traités 

prefque tous auffi bien que nous le pouvons 



faire, & qui a marché fi lentement à la perfec­
tion , que nonobftant trente fiecles de tradition 
non interrompue, il y a peu d'années que nous 
n'en favions guère plus que les Tyriens n'en 
avoient appris aux habitans de l'Efpagne. 

Toutes les fciences, tous les arts préfentent 
le même fpectacle. Leurs élémens ne font, pour 
l'efpece humaine , qu'un jeu de fon enfance ; 
mais un degré de perfection réelle à leur ajou­
ter , eft un effort pour fa maturité. Il femble 
voir une main divine doter l'homme en le 
créant: lui tendre le premier arc, lui treifer le 
premier filet, lui creufer le premier canot, lui 
délier la langue & lui faire bégayer- les pre­
miers mots, lui montrer le feu dans le caillou, 
le fer dans fa mine : données primitives d'une 
nature fi compliquée, d'un effet fi inattendu , 
que les hommes pourraient fuccéder aux hom­
mes jufqu'à la fin des fiecles, avant d'en avoir 
inventé ou deviné la moindre chofe ; &, en-
fuite, cette main fe retirer, & l'homme, pourvu 
de tout ce qui lui eft néceffaire- en conferver 
la poffeffion par tradition, l'ufage par imitation , 
épuïfer des fiecles à connoître mieux, ce que 
dans un inftant il a connu fuffifamment, & 
des générations nombreufes fe confumer devant 
les circonftances de la fcience dont l'enfemble 
fut la conquête d'une feule. 



Si nous en jugeons d'après le paffé, nous 
devons croire que nous ajouterons peu de chofe 
aux connoiffances primitives que l'antiquité nous 
a tranfmifes fur les métaux. Quelques découvertes 
que nous faffions , il eft douteux que ce que 
nous tranfmettrons à notre poftérité , puiffe 
entrer en comparaifon avec ce que nos peres 
nous ont tranfmis. Cela fe bornera peut-être à 
un métal, à un demi-métal nouveau, qui pourra 
bien rentrer enfuite dans les variétés ou les 
mêlanges des métaux anciens. Le néceffaire eft 
entre nos mains ; mais c'eft dans ces acceffoires 
qui font le luxe des connoiffances humaines , 
dans les conjectures fur les caufes occafionnelles 
& fur les caufes finales, que nous avons de 
grands progrès à faire. Obferver les mines dans 
leur rapport avec les montagnes & avec la terre; 
fixer l'époque de leur naiffance ; en déterminer 
les circonftances générales & particulieres ; ap­
précier les agens ; diftinguer, dans la formation 
des métaux & dans leurs diverfités, ce qui ap­
partient à l'action différemment modifiée de ces 
agens , & ce qui appartient aux différences fpé-
cifiques ou aux dofes des élémens mis en œuvre: 
voilà des objets fans nombre qui peuvent nous 
occuper. Chaque fuccès fera une portion du 
fuperflu que l'humanité ajoute fans ceffe au né­
ceflaire ; c'eft dans ce fens que la fcience va 



s'étendre, & s'atténuer en s'étendant. Ce font 
des feuilles que nous allons ajouter aux bran­
ches de ce grand arbre, des fibres que nous 
allons ajouter à fes racines, jufqu'à ce que ( fi 
toutefois le futur doit reffembler au paffé, fi la 
terre & l'homme, plus voifins du repos, ont 
néanmoins de grandes fecouffes à reffentir en­
core ) , jufqu'à ce qu'une commotion phyfique 
ou morale, un déluge, l'affaiffement de quelque 
portion de la croute du globe , bien moins 
peut-être, la frénéfie d'un conquérant, & l'ex­
travagance d'un peuple qui obéit à fon délire, 
ramenent ces âges de calamités où l'homme perd 
tout ce qu'il devoit à fa civilifation, & le ré-
duifent encore une fois à fa légitime , à ces 
fimples notions qui font l'inftinct de fon efpece, 
& fur lefquelles, dans les périodes de calme & 
de bonheur, il bâtit le fragile édifice de fes 
connoiffances fecondaires. Ainfi vient l'hiver, 
qui dépouille le regne végétal de fa parure 
annuelle ; mais il refte des tiges & des femences 
fur lefquelles l'hiver ne peut rien, & qui re-
produifent tout ce qui a difparu. 

Depuis que l'on commence à obferver les 
mines dans leur rapport avec la terre , on a 
cru reconnoître que certains métaux affectoient 
certaines roches , certaines latitudes , certaines 
hauteurs , on a obfervé que les uns étoient 



plus fouvent en groupe , d'autres plus ordinai­
rement en veines, quelques-uns plus commu­
nément en couches ; que plufieurs fe trouvoient 
toujours enfemble ; que d'autres fe fuyoient 
conftamment ; que le fer feul , le plus utile 8c 
le plus commun de tous , ne connoiffoit ni lieux 
ni fituations, & que, le premier dont l'homme 
ait eu befoin , il eft prefque par-tout à fa por­
tée (1). Admirable dans fes rapports apparens 

(1) II y a quelques lieux où le cuivre a été connu avant 
le fer. Ceci a eu lieu dans l'Amérique méridionale, foit 
que le fer y manque, foit qu'il n'ait pas été immédiate­
ment à la portée des habitans du pays, ou que l'apparence 
de fes mines ne {bit pas celle qui éveille l'inftinct de 
l'homme. De même en Angleterre, les naturels du pays 
connoiffoient l'étain & le plomb avant le fer. Du tems de 
Céfar, le fer y étoit fi rare que l'on en faifoit des pieces 
de monnoie. Les Romains ont inftruit les Bretons ; & du 
tems de Strabon, les mines de ce métal y étoient en grand 
produit. J'ai tant de peine à imaginer comment l'homme 
peut avoir deviné les métaux , que pour reculer, au 
moins, la difficulté, je ferais prefque tenté d'apporter ces 
deux exemples en preuve , que les Américains & les Bre­
tons ne connoiffoient , les uns le cuivre , les autres le 
plomb & l'étain , que par une tradition dont l'origine 
étoit dans des peuples marchands de l'antiquité , qui al-
loient chercher ces métaux chez eux, & n'y cherchaient 
pas le fer. Cette conjecture me paroît un fait, en ce qui 
concerne les Bretons, ainfi qu'on le verra tout à l'heure. 



avec la terre , une de fes mines en affecte les 
pôles, & en imite l'attraction. Contemporain 
de toutes fes époques, & affocié à toutes les 
révolutions de fa furface , il fe trouve dans les 
roches les plus anciennes du globe , comme 
dans les plus modernes. Il fe dépofe peut-être 
le premier dans les eaux du vieux Océan , & 
quelques-unes de fes particules y demeurent 
plus long-temps fufpendues , pour teindre le 
mica & le fchorl des premiers granits ; il fer 
mente fous ces vaftes rochers, nourrit les tem­
pêtes qui grondent dans les entrailles de la terre, 
leur échappe , liquéfié , & fe tige dans les bafaltes 
de fes premiers volcans. Il fe retrouve encore 
dans les feconds travaux de la mer, fe dépofe 
en couches , en groupes , en maffes , avec les 
argiles & les terres calcaires. Il eft par-tout ; 
les gemmes l'ont affocié à leur tranfparence , 
& lui doivent leurs couleurs : le verd de l'émé-
raude, le feu du rubis , l'azur du faphir, l'or de 
la topafe, le pourpre de l'améthyfte, l'iris de 
l'opale, font les brillans caprices de ce camé­
léon des métaux. La nature vivante feroit ja-
loufe , mais elle s'en empare , & l'éclat des 
minéraux eft effacé. C'eft lui qui teint la riante 
verdure où fe repofe l'œil ébloui de l'étince-
lante lumiere des cieux ; c'eft encore lui qui 
l'émaille de toutes les nuances des fleurs; c'eft 

à 



à lui que le paon doit la fplendeur de fon plu­
mage ; le papillon, la bigarrure de fss ailes ; la 
rofe, fon incarnat ; un teint virginal, fes rofes. 
Toujours prêt à prendre la forme & la couleur 
de tous les métaux, à peine y a-t-il une appa­
rence fous laquelle on ne puiffe le fuppofer ca­
ché. La Platine n'eft pas encore, à cet égard, 
purgée de tout foupçon ; la plombagine & la 
Jydérite fe font rangées dans le nombre de fes 
déguifemens.. . . Que dis-je ? On le croiroit 
le métal unique, à force de le voir le métal 
univerfel. Entre les mains de l'homme, il eft 
encore une fois ce qu'il fut dans celles de la 
nature : un puiffant infiniment de fon économie 
& de fes défordres. Il trace les filions , & les 
baigne de fang; il défend la maifon du citoyen, 
il en viole l'afyle ; il fert Brutus , & l'affaffin 
d'Henri quatre Mais ne l'accufons pas, 
quand il fe prête aux excès de la malheureufe 
humanité : l'airain & le bronze ne font-ils pas 
venus prendre au milieu de nos légions, la place 
qu'ils occupoient dans les foyers de nos peres ? 
Qu'eft-ce que l'homme n'a point affocié, quand 
il lui a plu, à fa folie comme à fa fageffe ? L'eau, 
le feu, tout ce qu'il y a de plus falutaire & de 
plus terrible, n'eft-il pas devenu complice de 
fes crimes, lorfqu'il a voulu faire, des dons de 
la nature, la fource de fes rniferes ?. . . . Car 
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l'homme eft, dans le monde, une feconde nature, 

& chaque chofe dut avoir pour lui comme pour 

elle une double fin , en forte qu'ils puiffent l'un 

& l'autre varier & les plans & les ufages : la 

nature fans choifir ; l 'homme, en choififfant. 

Quelque univerfelle que foit la préience du 

fe r , on fent qu'il n'eft pas répandu par-tout en 

maffes également confidérables ; & l'on a cru 

reconnoître que c'étoit dans les régions fepten-

trionales qu'il abondait particulierement. Il pa-

ro î t , au refte, que l'on s'eft trop preffé de gé-

néralifer les obfervations de ce genre , & que 

les Pyrénées n'ont pas plus été confultées à for» 

égard , qu'à l'égard des autres métaux, lorf-

qu'en les claffant relativement aux climats & 

aux élévations , on a attribué l'or & l'argent 

aux contrées les plus chaudes & aux montagnes 

les plus hautes, le fer & le cuivre aux pays les 

plus froids & aux montagnes médiocres , le 

plomb & l'étain aux pays tempérés & aux mon­

tagnes les plus baffes. Dans les Pyrénées, en 

effet, on ne connoît d'or que celui que l'on-

recueille en paillettes dans l'Arriege & quel­

ques autres ruiffeaux aurifères qu i , t ous , def-

tendent des monts dont l'élévation eft la plus 

modérée. L'argent affectionne bien les plus hauts 

monts de la chaîne, mais ce n'eft que lorfqu'il 

eft uni au plomb, que j'ai toujours vu occuper 



ici les hauteurs les plus considérables ; & lorf-
qu'il eft mêlé au cuivre, il ne craint point de 
defcendre dans les monts d'élévation moyenne. 
Le cuivre abonde dans les Pyrénées, en dépit 
de la loi qui le relegue vers le pôle. Dès le 
terris de Céfar, les mines de ce métal qui fe 
trouvent dans le voifinage de l'Océan étoient 
fameufes, & quant au fer, il s'y trouve en fi 
grande quantité, que ces montagnes de fer que 
l'on croyoit un phénomène particulier aux ré­
gions les plus feptentrionales du monde , fe 
retrouvent dans plufieurs parties de la chaîne. 
Dès le tems de Pline , ce dernier fait étoit 
connu. Ce pere des Naturaliftes admire une 
montagne pareille qui exiftoit chez les Canta-
bres , à peu de diftance de la mer , c'eft-à-dire, 
dans le prolongement des Pyrénées vers la 
Galice, ce que je rapporte aux environs des 
fources de l 'Ebre , & à ces monts , appellés 
Montes de Europa, dont le principal chaînon 
fépare la Bifcaye des Afturies de Santillane (1). 
Mais ce qui vaut mieux actuellement que l'au­
torité de Pline , c'eft la belle obfervation 

(1) Metallorum omnium, vena ferri largiffima eft. 
Cantabriœ maritimœ parte , quam Occanus alluit, 
mons prœruptè altus , incredibite dictu , totus ex eâ 
materia eft. Lib. 34 , cap. 15. 
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faite récemment par M. le Baron de Dietrich , 
qui compte plus de vingt monts ou maffes 
de ce genre , dans les Pyrénées proprement 
dites ( î ) . 

La vue générale que j'ai-prife des Pyrénées 
me perfuade que c'eft aux deux extrémités de 
la chaîne que le fer eft répandu avec le plus de 
profulîon; que c'eft au centre & dans les mon­
tagnes les plus élevées, que le plomb domine 
en quantité les autres métaux ; & que le cuivre 
occupe les efpaces intermédiaires. Quant à l'ar­
gent , toujours mêlé avec le plomb ou avec le 
cuivre, il paroît affectionner davantage le pre­
mier , & en fuivre plus volontiers le fort. Les 
découvertes faites jufqu'à préfent dans les Py­
rénées confirment cet apperçu ; & comme au­
cune vue générale ne vaut une bonne fuite 
d'obfervations de détail, je ne faurois lui don­
ner plus de poids qu'en l'appuyant du relevé 
que j'ai fait du nombre des mines de chaque 
efpece, dont la nature & la fituation ont été 
déterminées par le favant que je viens de ci­
ter (2). Quant à l'or, il ne fe trouve que dans 

( 1 ) Defcription des gîtes de Minerai des Pyrénées, 
pag. 201. 

( 2 ) En rapprochant les réfultats des tableaux que M. 
le Baron de Dietrich a joints à fa defcription des gîtes de 



le Comté de Foix, où M. de Dietrich compte 
douze ruiffeaux aurifères, & dans le Conferans 
où il en trouve deux ; le cobalt, dont il indi­
que deux mines dans le Comté de Comminges, 
& une dans la Bigorre, & qui abonde en Ara­
gon , dans la vallée de Giftain, femble préférer 
la partie centrale des monts ; & le zinc qui fuit 
à-peu-près le plomb , fe montre dans des fitua-
tions pareilles. On ne peut rien dire encore de 
l'étain. A peine quelques apparences légeres 
font efpérer que l'on en pourra trouver. Cepen­
dant, je fuis perfuadé que les Romains en ti-
roient des monts que je confidere comme le 
prolongement des Pyrénées vers la Galice & 

Minerai des Pyrénées, je trouve que les mines font diftribuées 
comme il fuit, quant au nombre , aux efpeces & aux fituations: 

argent contenu Mines Mines de fer- Minet 
dans ds O pyrites de 

d'autres mines. cuivre. marnates. plomb. 

Comté de Foix . . . 3mines... 4mines.. .17 + 5 = 32.. 2 
Conferans. 4 18 9 + 4 = 13 . . 16 
Comminges..... .10 16 9 + 7 = 16.. 18 
Bigorre 13 9 5 + 8 = 13 .. 45 
Béarn 7 . , 25 10 + 3 = 13 . .16 
Navarre, Labourd , 
Soule, Landes... 6 26 19 + 2 = 21.. 2 

M. le Baron de Dietrich m'a dit, en outre , avoir remarqué 
dans le Rouffillon , une grande abondance de fer. 
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le Cap Finifterre. Le Plumbum Album de Pline 
eft certainement de l'étain, & on le trouvent 
en Galice & en Lufitanie , comme en Angle­
terre ; pendant quelque tems même cela induifit 
les Romains en erreur, car, avant que le pré­
teur Publias Craffus eut éventé la route que 
tenoient les Phéniciens pour fe rendre aux îles 
Caffitérides , ces îles pafferent prefque pour fa-
buleufes , & l'étain que cette nation mettoit 
dans le commerce , fut réputé provenir uni­
quement de la Lufitanie & de la Galice. Quant 
au Stannum de Pline , qui fe trouvoit par-tout, 
il y a grande apparence que c'eft le zinc, & j'ai 
d'autant plus de raifon de le croire, que je vois 
une continuité de tradition dans les écrits des 
anciens Minéralogiftes, qui indiquent de l'étain 
dans tous les lieux où M. le Baron de Dietrich 
a trouvé de la Blende. 

Il feroit intéreffant de connoître fi les Alpes 
préfentent la même diftribution de métaux ; 
mais ne hâtons pas le moment où l'on pourra 
étudier ces monts fous cet afpect. Quelles que 
foient les lumieres dont notre fiecle fe vante, 
il n'eft pas encore allez sûr que les mines n'y 
feroient ni oppreffeurs ni efclaves, 

Heureufes les Alpes , de n'avoir pas été fur 
le chemin d'une nation civilifée & commer­
çante , quand les fciences, le luxe & la dépra-



vation régnoient exclufivement en Afie ; quand 
Tyr & Sydon envoyoient leurs navigateurs 
fubjuguer , dépouiller & corrompre les fauvages 
de l'Hefpérie , comme, vingt-cinq fiecles après, 
les peuples policés de l'Hefpérie ont envoyé , 
dans la même direction , égorger , voler & dé­
praver les fauvages de l'Amérique ! Etrange & 
inexplicable analogie ! c'eft de l'orient à l'occi­
dent qu'ont toujours marché , comme les jours 
& les nuits , les peuples civilifés & les peuples 
barbares , les fciences & l'ignorance , les lu­
mieres & les ténebres , & les fléaux qui accom­
pagnent les unes & les autres. Que l'humanité 
eft bornée dans fes déterminations ! Quiconque 
planerait au-deffus d'elle, la verroit tourner 
fans ceffe dans le même cercle ; & les imper­
ceptibles variétés , dont la phyfionomie des 
peuples & des fiecles fe compofe , difparoî-
troient dans l'uniformité générale des réfultats. 

Il paroît que les Phéniciens côtoyerent l'Es­
pagne , quelque tems avant d'y pénétrer. Leurs 
premiers établiffemens , faits aux environs du 
détroit de Gibraltar, annoncent ou l'habitude 
ou le projet de le paffer. De ces établiffemens , 
Cadix eft probablement le plus ancien. De là, 
ils faifoient ces voyages lointains, dont ils dé-
roboient fi foigneufement la connoiffance au 
reste du monde civilifé, pourvus, fans doute, 
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de la bouffole , de l'ufage de laquelle ils ont 

dû faire myftere, & que nous ne pourrions 

fouppçonner qu'ils aient poffédé , fi , d'une 

par t , la grandeur de leurs entreprifes n'en fup-

pofoit pas le fecours, & fi , de l 'autre, l'Os 

d'Orus, dont le nom défignoit, chez les Egyp­

tiens , l'aiman dans fon rapport avec le pôle 

dont Orus étoit l'emblême , ne paroiffoit pas 

être cette même bouffole que les Egyptiens 

avoient reçué fous le fceau du fecret, & peut-

être avec les formes de l'initiation, lorfque huit 

fiecles avant notre ère , fous le regne de Nechao 

fils de Pfammétique, ils fortirent pour la pre­

miere fois de leurs frontieres , monterent pour 

la premiere fois un vaiffeau , & fe foumettant à 

l'éducation maritime des Phéniciens , firent avec 

eux un voyage dont la durée fut de trois ans. 

Il faudrait connoître mieux les objets de com­

merce exclufif que les Phéniciens rapportaient 

en Afie , pour retrouver la trace des importantes 

expéditions qu'ils faifoient de Cadix. C'eft une 

tentative heureufe des Romains qui a conftatê 

que l'étain dont Cadix étoit l 'entrepôt, venoit 

de la Bretagne , & qui nous apprend que les 

fameufes îles Caffitérides font celles de Silley (1). 

Mais les Romains n'ont pas toujours eu les 

(1) Pennant's Tour in Wales, p . 6o, Strabon, lib. 3, 



mêmes indices & les mêmes fuccès , & l'on 
ignorera peut-être toujours ce que faifoient les 
Phéniciens dans l 'Amérique, où il eft probable 
qu'ils ont pénétré. Ces forts antiques que Car-

ver a retrouvés fous l'herbe , dans le continent 
de l'Amérique feptentrionale ( 1 ) , & dont l'exif-
tence a été nouvellement constatée , atteftent 
le féjour d'un peuple policé. Des ouvrages d 'or, 
des caractères , des hyérogliphes , le monument 
trouvé en 1768 fur un rocher de Dighton, à 
quarante ou cinquante mille au-deffus de Bof-
ton , & rapporté par M. de Gebelin, doivent faire 
préfumer que ce peuple fut celui de Tyr (2). 
On le retrouve, d'ailleurs , à chaque pas , fur les 
côtes d'Afrique & d'Afie ; & ici fon féjour a été 
fans doute de bien plus longue durée. Lés ruines 
trouvées de nos jours fur les îles Comore , dans 
le canal de Mozambique ; la langue des Malais 
qui eft tout Phénicien; ces inftrumens que Gama 

trouve plus parfaits que les liens, chez des ha-
bitans de l'Afrique orientale qui voyoient les 
Européens pour la premiere fois ; la bouffole, 

(1) Travels through the interior parts of north Ame­
rica , in the years 1766, 1767, and 1768. 

(2) 3'zi vu le deffin original de ce monument, tracé 
par un Huron un peu inftruit, mais bien éloigné du degré 
d'inftruction qui aurcit pu rendre fon deffin fufpect. 



également plus parfaite, employée alors fur la 
mer Rouge & dans celle des Indes , retrouvés 
encore chez les Chinois qui l'avoient reçue & 
non pas inventée , puifqu'ils en ignoroient l'u-
fage ; l'état civil & la langue de l'île de Mé-
linde & d'une île voifine de Mombaze , fur la 
côte de Zanguebar, quand les Portugais y abor­
derent pour la premiere fois ; tout rappelle à 
ces fameux navigateurs ; & à peine peut-on ré-
fifter à l'opinion de M. de Gebelin , lorfqu'il 
établit que les Erembes d'Homère font les Ef-
pagnols , & lorfqu'il nous montre , en confé-
quence, Ménélas voyageant autour de l'Afrique, 
au lieu de fe perdre ridiculement, pendant dix 
ans , dans le baffin de la Méditerranée qu'il 
devoit connoître en grande partie, & fur les 
côtes de laquelle les fcholiaftes des fiecles inter­
médiaires l'ont impitoyablement égaré, à force 
d'interprétations , parce qu'ils ne pouvoient 
foupçonner dans les anciens , des connoiffances 
doit ils avoient perdu la tradition (1). 

Quoi qu'il en foit, les Phéniciens ne négli­
gerent pas l'Efpagne. Ses mines les attirerent 
peu-à-peu dans fes terres. Les Sidoniens bâ­
tirent Sidonie, aujourd'hui Medina Sidonia ; & 
les montagnes de l'intérieur furent fouillées 

(1) Monde primitif, tom. VIII, &c 



dans tous les fens. On fait combien ces navi­
gateurs en rapporterent de richeffes. Les hif-
toriens nous parlent de monceaux d'or & d'ar­
gent ; mais les Pyrénées n'y avoient rien fourni 
& ces monts étoient encore tranquilles. 

C'étoit alors, au refte , que l'orient faifoit 
un grand pas vers l'occident. L'efpèce humaine 
avoit reçu , par quelque caufe qui fe perd dans 
la nuit des tems fabuleux, un choc qui la 
mettoit dans une agitation violente, & l'Afie 
en feu alloit voir fes vieux empires s'écrouler 
les uns fur les autres. Les Gaulois fe répan-
doient au midi , par une fuite , peut-être , 
de l'ébranlement que caufoient, dans l'occi­
dent, les orientaux qui s'y portoient en foule. 
Tout fe déplaçoit , tout fe mêloit depuis 
plufieurs fiecles ; des colonies s'établiffoient 
par-tout ; Rome venoit de naître ; la Grece 
comptoit fes premieres olympiades ; Carthage 
étoit fondée ; la Méditerranée étoit fillonnée 
de vaiffeaux errans ou fugitifs ; fes côtes étoient 
infeftées d'aventuriers ; quand, de proche en pro­
che, les Afiatiques & les Grecs trouverent le che­
min des Gaules & de l'Efpagne, quand les Rho-
diens s'établirent au pied même des Pyrénées, 
quand les Phocéens remonterent l'Ebre , & 
pénétrerent dans l'intérieur des terres qu'il 
arrofe , quand , enfin , les Phéniciens de Cadix 



allarmés , appellerent au fecours de la puiffance 
défaillante de la mere patrie , les Carthaginois 
qui peu-à-peu s'emparerent d'un pays que les 
peuples marchands commençoient à fe difputer. 

Quiconque a lu l'hiftoire de l'Amérique & 
de l'Inde, peut fe former une jufte idée de ces 
Afiatiques & de ces Africains, jaloux les uns 
des autres, & mêlant les naturels du pays dans 
leurs fanglantes querelles ; mais bientôt elles 
eurent un terme. Le regne de l'orient étoit 
paffé ; le royaume de Tyr expiroit ; Ninive 
n'étoit plus ; la fameufe Babylone vendit de 
difparoître ; l'Egypte qui, en ouvrant fa myfté-
rieufe enceinte , & livrant fes habitans à la com­
munication des étrangers , avoit perdu fes avan­
tages , au lieu de partager, ceux du refte des 
nations , l'Egypte ceffoit d'être vénérée fans 
commencer à être redoutable. Il n'y avoit plus 
que Carthage & Rome qui puffent fe difputer le 
monde ; & pendant deux fiecles, l'Efpagne ne 
connut plus de maîtres que les Africains. 

C'eft alors que naquirent Carthagène & Bar­
celone , & que le mouvement général s'approcha 
des Pyrénées. Jufque-là il paroît certain qu'elles 
n'avoient point reffenti directement la commo­
tion qui ébranloit tout l'univers connu. Ce n'é­
toit que par des fuites fort éloignées de l'agitation 
des peuples, que des bandes de Celtes avoient 



paffé ces monts, & s'étoient établies fur les bords 

de l'Ebre. Cette émigration , qui s'étoit faite par 

l'extrémité orientale des Pyrénées , avoit peu 

intéreffé le centre ; & ce n'étoit , d'ailleurs , 

qu'un tranfport d'hommes de la même race que 

leurs habitans , & qui parloient le même lan­

gage. Depuis la fondation de Barcelone même, 

il eft douteux que les Carthaginois aient eu 

des établiffemens bien voifins des Pyrénées. 

On voit Annibal commencer fa mémorable 

expédition par vaincre la réfiftance des peuples 

qui fe trouvoient entre Carthagène & ces monts. 

Tel eft, au moins , le récit de Polybe & l'opi­

nion de Rollin (1). L'Efpagne méridionale avoit 

feule fubi le joug ; on ne parloit Phénicien 

que chez les Baftules ; & fi les Carthaginois , qui 

avoient, comme les Tyr iens , les fources de 

leurs richeffes dans les montagnes de l'intérieur 

& du midi , tiroient auffi des métaux des Pyré­

nées , ce n'étoit encore que par la traite & 

par échange, comme nous nous procurons les 

pelleteries du Canada. Ce fentiment eft appuyé 

de celui de Diodore de Sicile. On ne fauroit 

difconvenir, au refte , que fi cette traite a eu 

lieu , la tranquillité de l'intérieur des Pyrénées 

n'ait pu être , au moins indirectement, altérée. 

(T) Polyb. lib. 1 & lib. 3. Rollin, tom. premier, p. 246. 



Elle l'a même été plus qu'on ne penfe , fi leurs 

habitans ne connoiffoient point , avant l'arrivée 

des étrangers, l'ufage & la valeur des métaux ; 

car non-feulement les Romains les trouverent 

plus habiles que ne devoient être des bergers, 

à recueillir les paillettes d'or de leurs torrens, 

& à exploiter leurs mines de cuivre ; mais dès 

les tems les plus reculés , leurs armes étoient de 

fer , & leurs ornemens d'or ; & fi la traite qu'ils 

faifoient avec les Carthaginois, put leur enfeigner 

à chercher les métaux, il fallut une communica­

tion plus intime avec un peuple civilifé pour leur 

en apprendre l'emploi. Les Asiatiques - Grecs 

établis entre l'Ebre & les Pyrénées, en furent 

affez voifins pour leur rendre de bonne heure 

ce funefte fervice ; & je ne fais, mais dès le 

tems d'Annibal , je vois dans la pofrure des 

peuples qu'il domptoit , quelque chofe qui 

trahit l'influence de l'Afie ; & je crains que la 

paix de leurs hautes vallées n'ait été troublée 

long- tems avant que les triftes viciffitudes 

qu'elles ont fubies , aient été la matiere de l'hif-

toire. 

Mais l'approche des Romains va diffiper 

toutes les ténébres , & changer toutes les re­

lations. Ils avoient porté fur l'Hefpérie un regard 

jaloux, & s'y étoient ménagé des alliés. Anni-

bal , né capable de fixer le fort du monde, 



Annibal étoit né trop tard pour Carthage , & 
le plus grand homme qui ait peut-être jamais 
exifté, dans l'ordre de ceux qui font le malheur 
des peuples , céda moins à des rivaux à peine 
dignes de lui, qu'à l'étonnante fortune de Rome. 
Carthage, née au fein des lumieres de l'Afie , 
avoit vieilli de bonne heure; & il eft, dans la 
vie des peuples , un âge de décrépitude , où 
les plus grands efforts demeurent fans effet, & 
les moindres fautes fans reffource. 

Le fort de la feconde guerre punique acheva 
de déterminer celui de l'Efpagne ; & fes consé­
quences entraînerent celui des Gaules. Heu-
reufes , encore une fois, les Alpes , de ce que 
l'ignorance des Romains ne favoit chercher de 
l'or que fur les pas des Carthaginois ! Ils re­
monterent aux fources où leurs rivaux puifoient 
une partie des richeffes qui les avoient fi long-
tems rendu redoutables. Bientôt ils atteignirent 
les Pyrénées même , & les aborderent par 
les Gaules auffi - tôt que par l'Ibérie. Les 
Romains favoient non-feulement vaincre , mais 
fubjuguer. Ils s'affocioient les vaincus ; ils par-
tageoient avec eux la propriété & la culture 
des terres ; ils attachoient ainfi leur domination 
au fonds autant qu'aux produits ; & ils recueil­
lirent par eux-mêmes ce que les Carthaginois 
n'avaient recueilli que par échange ou par 



contributions. Alors on vit toutes les nations 

de l'Efpagne recevoir fucceffivement la loi ; la 

langue latine remplacer non-feulement le Phé­

nicien , parlé auparavant dans le voifinage des 

comptoirs de Tyr & de Carthage ,, mais encore 

le langage indigène ; la religion des Romains 

& leurs mœurs faire de l'Efpagne & des Gaules 

méridionales, une feconde Italie ; des acadé­

mies fleurir au pied même des Pyrénées ; Huefca 

réputé le féjour de la politeffe ; les bains de 

Bigorre & de Comminges vifités par les vain­

queurs du monde ; & le centre de ces monts 

devenu auffi latin que s'il étoit enfermé par les 

murs de Rome. 

A cette époque , les mines des Pyrénées 

cefferent d'être fouillées par des hommes libres, 

& l'on y vit defcendre ces malheureux efclaves 

fur qui Diodore de Sicile attire notre impuif-

fante pi t ié , & dans lefquels il a peint d'avance 

la race infortunée des Indiens enfouis dans le 

Potofi. Dans ces monts , en effet, nous ren­

controns par-tout les traces de leurs travaux; 

mais comme les métaux précieux n'étoient point 

le but de ces t ravaux, ce n'eft point là 

que l'on peut juger des profondes connoiffances 

que les Romains avoient acquifes dans l'art du 

mineur ; ce n'eft point là que l'on retrouve les 

veftiges de ces favans procédés dont Pline nous 
a 



a confervé le détail, & que furpaffent peu ceux 
que nous employons aujourd'hui ; ce n'eft point 
là qu'au défaut de la poudre dont nous ufons 
pour faire éclater les rochers , ils appliquoient 
le feu & le vinaigre d'une maniere qui nous eft 
inconnue; que maîtres , comme nous le fommes, 
des eaux qui noyent les travaux inférieurs , ils 
les épuifoient à l'aide de ces belles machines hy­
drauliques dont Diodore fait honneur au génie 
d'Archiméde, & auxquelles il attribue tant de 
puiffance qu'il femble voir ces fameufes pompes 
dont nous empruntons le fecours dans nos ex­
ploitations modernes , & qui font portées , dans 
le Harz, à un tel degré de perfection, que le 
mineur peut déformais pourfuivre fon filon jus­
qu'à quatorze cens pieds au-deffous de tous les 
écoulemens naturels. Ce n'eft point dans les 
Pyrénées , non plus , qu'on a vu les Romains 
attaquer les montagnes avec une force de géant, 
pour en extraire tout l'or qu'elles pouvoient 
renfermer ; les excâver dans tous les fens, & les 
foutenir en l'air fur des piliers ; les renverfer, 
en renverfant à la fois tous ces appuis factices ; 
amener des torrens pour leffiver ces décombres, 
& forcer ces eaux à venir dépofer le métal 
qu'elles charrioient, dans de larges puits creufés 
à cet effet ; ouvrage qui ne put être conçu 
que par cet étonnant peuple , & qui rappelle 

Ee 



juftement à Pline les entreprifes d'Encelade & 
de Briarée (1). 

Nous avons imité les Romains ; & fans doute 
par la même raifon , ce n'eft point dans les Py­
rénées que nous avons mis en ufage les grandes 
reffources de l'art des mineurs. Hormis les mines 
de cuivre de Baygorri , & celles de fer du 
comté de Foix, nous n'y avons pas un établif-
fement qui fe reffente feulement de la routine 
qu'une tradition non interrompue auroit dû 
conferver chez les habitans des Pyrénées. Mais, 
quand nous mettrions en valeur tout ce que 
ces monts nous offrent actuellement de gîtes 
de minéraux , il y auroit. encore fi peu de pro­
portion entre le produit de nos fouilles & les 
richeffes que les anciens tiraient de l'Efpagne, 
que ce n'eft pas affez , pour rendre raifon de 
cette différence , de réunir la fuppofition de 
l'épuifement des meilleures mines, à celle 
de l'énorme diminution de valeur que les mé­
taux précieux ont éprouvée depuis la décou­
verte de l'Amérique , & qu'il faut fe rappeller 
aussi que les fources les plus abondantes de ces 
richeffes fe trouvoient, non dans les Pyrénées 
proprement dites , mais dans les montagnes qui 
tiennent à leur partie occidentale ou méridio-

(1) Pline, liv. 33, chap. 3. 



nale, & à celles qui en font totalement déta­

chées & s'élevent au centre de l'Efpagne : aux 

montagnes de Huefca dont Tite - Live nous 

vante" le produit ; à celles des Afturies , de la 

Galice & de la Lufitanie , où Pline nous ap­

prend que l'on recueilioit une quantité d'or 

prodigieufe ; à celles enfin qui fe trouvent au-

delà de l'Ebre , à la hauteur de Carthagène & 

d'ans le voifinage de Seville , qui ont fourni des 

tréfors à la cupidité des anciens , & que les 

Efpagnols , gorgés de l'or du Pérou , n'ont plus 

aucune raifon de fouiller. 

Mais un nouvel ordre de chofes fe prépare. 

L'orient , en envoyant à nos contrées les 

Phéniciens , les Carthaginois , les Grecs 8k. les 

Romains, lui avoit payé fon tribut de lumieres; 

c'étoit le tour des ténébres. Des hordes tout-» 

à-fait fauvages, chaffées de la haute Afie par 

quelque révolution qui ne nous eft pas connue , 

avançoient lentement vers l 'occident, le fepten-

trion & le mid i , s'arrêtant de diftance en dif-

tance , s'accroiffant & fe fubdivifant à mefure , 

fe pouffant les unes les autres , déplaçant par 

leur choc les naturels des pays où elles paf-

foient, devenues peu à peu des multitudes que 

le fer & le feu ne pouvoient plus épuifer , trans­

formées dans leurs diverfes ftations & par leurs 

divers mélanges, en peuples affez différens pour 
E e ij 



que leur rencontre fût une horrible confufion, 
& formant ainfi, dans des régions inconnues, 
& d'élémens prefque imperceptibles , l'orage 
effroyable qui alloit crever fur Rome. Il n'étoit 
plus tems de le conjurer, lorfqu'il gronda pour 
la premiere fois ; lorfque ces hordes, s'appro-
chant enfin des limites de l'Empire , lui appri­
rent qu'il exiftoit des Gêtes , des Huns, des 
Goths , des Vandales, des Hérules , des Gépi-
des, des Francs, des Lombards . . . & que feroit 
devenu le monde policé devant ce déborde­
ment de barbares ! que feraient devenus les 
loix & les droits des nations 1 où fe fer oient 
repofées les fciences , filles de l'ordre & de la 
paix, fi, en touchant l'empire Romain , quel­
ques-unes de leurs hordes n'avoient pas perdu 
un peu de leur férocité ; fi Rome , en recevant 
leurs fers, ne leur avoit pas donné une religion 
& des loix ; s'ils n'avoient pas dû à un commen­
cement de civilifation, l'ambition de mettre 
les arts au nombre de leurs conquêtes ? 

Tout devoir céder : la virginité des hautes 
Alpes fut cette fois violée ; mais , heu-
reufes encore , en fubiffant le joug du vain­
queur , elles ne furent point livrées au barbare 
dont la cupidité s'étoit aiguifée à l'afpect des 
richeffes & du luxe des Romains ; & les re­
traites qu'elles ouvrirent à de nouveaux hôtes , 



excitant l'amour des troupeaux , au lieu de la 
foif de l'or , ne furent pas le théâtre du car­
nage , de l'oppreffion & de l'efclavage. Les 
Vandales occuperent ces monts ; & quelque 
barbares qu'ils fuffent , plus civilifés encore 
que les habitans des hautes Alpes , ils leur 
donnerent leur langage & leurs mœurs ; & la 
race du conquérant fe mêla fans effort à celle 
du vaincu. 

Dans les Pyrénées , au contraire, le barbare 
fubiffoit l'afcendant de Rome , en renverfant fort 
empire. Rien ne changea, quoique tout fût 
changé. Le même fol vit feulement d'autres 
oppreffeurs & d'autres opprimés ; & le Goth 
fembla ne s'être mis à la place du Romain , que 
pour prolonger fur ces monts l'empire des loix , 
des ufages , du langage de R o m e . . . . Quand 

mon imagination & mon courage avoient toute 

leur fougue , difoit le premier des rois de cette 
nat ion, Ataulphe fondateur du royaume de 
Touloufe , j'ai fouhaité avec paffion d'éteindre 

le nom Romain, & de lui fubftituer la nom des 

Goths. . . . Mais après avoir fait réflexion que 

mes Goths étaient dun caractère trop dur & 

trop violent , pour s'accoutumer à porter le 

joug des loix civiles, . . . j'aï fenti que mon 

falut & ma gloire confifloient à employer leurs 

armes à rétablir & même augmenter l'empire 
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Romain. Dès que je ne faurois venir à bout 
d'en changer la conftitution, je veux en être 
le reftaurateur , & que l'avenir me célébre en 
cette qualité (1). 

Remarquable influence des lieux fur des 
hommes encore neufs ! Par la même raifon que 
les Vandales étoient forcés , dans les Alpes, 
de devenir libres , les Goths étoient forcés , 
dans les Pyrénées , de devenir Romains. En 
vain ceux-là avoient fournis à leur langage les 
hommes auxquels ils s'affocioient, ils s'étoient 
vus fournis à leurs coutumes. L'Helvétie n'en 
fut pas moins divifée en Cantons indépendans, 
comme au tems de Céfar ; & les defcendans 
de ces barbares , devenus républicains , font 
ces mêmes Suiffes qui , autour du lac de Lu-
cerne , reftaurerent la liberté que leurs ancêtres 
avoient reçue des Helvétiens. En vain , au con­
traire , les Wifigoths étoient venus dans les 
Gaules renverfer l'empire de Rome ; ils étoient 
forcés de prolonger au-delà de fa durée le def-
potifme des Céfars & l'orgueil du Sénat. C'eft 
encore Augufte , ce font encore les Peres conf-

(1) Paul Orofe tenoit ce discours d'un homme grave 
qui l'avoit ouï (Je la bouche d'Ataulphe. Voy. hist. liv. 7, 
chap. 29 , cité par l'Art de vérifier les Dates , à la 
Chronologie hiftorique des Rois Wifigoths. 



cripts qui ombragent & protegent le trône de 
Théodoric , quand Sidoine Appollinaire trouve 
à Bordeaux ce barbare devenu l'objet des ref-
p e c t s du monde. Depuis deux mois , dit ce 
Gaulois célébre , je fuis à Bordeaux , où je 

n'ai pu avoir encore qu'une audience de Théo-

doric ; mais s'il me donne fi peu de tems , 
c'est qu'il ne lui en refit pas beaucoup à lui-

même , au milieu des occupations que lui donne 

l'univers. On voit ici les Saxons & les Sicam-

bres qui s'y rendent en foule , pour recevoir 

fes ordres. On voit Je promener dans cette ville 

les Hérules qui habitent à l'autre extrémité de 

l'Océan. Les Bourguignons fléchiffent le genou 

devant lui , pour qu'il leur permette de vivre 

en paix. Les Oftrogoths , fiers de fa protection , 
prennent des forces , preffent les Huns leurs 

voifins , & achetent le droit de fe révolter contre 

eux , par les hommages qu'ils rendent aux Wi-

figoths. Les Romains eux-mêmes attendent de 

lui leur falut ; & fi l'on entend gronder quelque 

orage dans le nord , c'eft la protedion de Théo­

doric que l'on implore contre les bandes Scytiques. 

Ç'eft la Garonne qui défend le foible Tigre, 

Le Parthe lui-même, le fier Arfacide follicite , 

achete fon alliance. Il oublie ici qu'il eft parent 

du foleil & des étoiles , & joue le rôle d'un, 

mortel ordinaire , lorfque , effrayé des prépa-
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ratifs qui fe font fur le Bofphore, il s'attend , 
à chaque inftant, d'être forcé derriere les bords 
efcarpés de l'Euphrate (1). . . . Telle fut l'au-
cienne fortune des Goths ; tels furent les an­
cêtres des malheureux Cagots. Il falloit que 
tous les contraftes fuffent épuifés ; & tandis 
que le fier Démocrate du canton de Schwitz 
s'honore jufqu'à nos jours de defcendre du Van­
dale , les derniers reftes du peuple d'Ataulphe 
& de Théodoric, oubliant leur antique gloire, 
n'ont pour partage que l'opprobre & les miferes 
de l'efclavage. 

J'ignore s'il exifte de bons documens, rela­
tivement à l'état des mines des Pyrénées, dans 
cet âge. Quant aux monumens, ils font dou­
teux , & il me paroît difficile de diftinguer de 
l'ouvrage des Romains, celui des barbares qui 
travaillaient fur leurs traces. Cependant c'eft 
peut-être à ces derniers qu'il faut attribuer les 
travaux les moins parfaits & les plus fuperficiels ; 
ceux où l'on reconnoît moins la hardieffe Ro­
maine , fecondée par le génie d'Archiméde, 
que l'efprit de défordre & de dévaluation d'un 
conquérant mal civilifé ; & je ferois porté à 

(1) Lib. VI I I , cap, z. Théodoric étoît cinquieme fuc-

ceffeur d'Ataulphe, Art de vérifier les Dares, nouvelle 
édition, loc. cit. 



croire qu'une grande partie des anciens travaux 
que nous retrouvons dans ces monts, annoncent 
les entreprifes mal conçues de la cupidité à demi 
éclairée de ces barbares. Ils durent, d'ailleurs , 
mettre d'autant plus de défordre & d'inconf-
tance dans les tentatives qu'ils faifoient pour 
acquérir les métaux précieux par le travail, que 
le pillage en avoit rendu la poffeffion plus vul­
gaire. Il n'y eut peut-être que les mines de fer 
& de cuivre qui fuffent exploitées avec fuite , 
dans cet âge de fer & d'airain ; & tandis que 
tout l'or & l'argent ouvré qui fe trouvoit ré­
pandu en Efpagne & dans les Gaules, étoit venu 
groffir les tréfors des conquérans, l'anéantiffement 
de toute efpèce de commerce, en rendoit la cir­
culation impoffible, & le remplacement fuperflu. 
Auff i voyons-nous que c'étoit moins la matiere 
que le travail qui étoit l'objet de l'avarice de 
ces barbares , pour qui un vafe d'or ou d'argent 
étoit l'occafion d'une guerre & le fceau d'une 
paix, en même tems que le fils d'Ataulphe étoit 
enterré dans un cercueil d'argent , & que la 
Princeffe Galafuinte, deftinée à époufer Chilpé-
ric, Roi de Soiffons, étoit envoyée de Tolede 
à Rouen, dans un char du même métal (1). 

(1) Le Poëte Fortunat la vit paffer dans ce brillant & 
maffif équipage, qui avoit la forme d'une groffe tour ronde. 



Faite groffier des peuples chez lefquels le goût 
ne préfide point encore à l'emploi des richef-
fes, orgueil des hommes ou fimples ou barba­
res , à qui le luxe ne fied point encore ! Ainfi 
le Duc de Carlile, fous le regne de Jacques pre­
mier, crut ne pouvoir fe montrer, dans un» 
folernnité, d'une maniere plus éclatante, qu'en 
habit d'argent laminé ; & auffi lourd imitateur 
qu'inventeur malheureux, penfa être le rival de 
Cléopâtre, en faifant manger à (es convives une 
tarte d'ambre gris, de mufc & de perles fines (t). 
Ainfi, un Roi d'Afrique s'imagina être pour des 
Européens un objet d'admiration & de refpect, 
en paroiffant à leurs yeux, faupoudré, de la tête 
aux pieds, de poudre d'or. Ainfi un payfan de 
North-Hollande ou de Frife, marque chaque 
pas qu'il fait vers la fortune, en changeant un 
des boutons de cuivre qui garniffent fon groffier 
habit, en un bouton d'or maffif. 

Soft aliquas urbes pidavas attigit arcts 
Regali pompâ prœtereundo viam 

Hanc ego nempè novus confpexi prœtereuntem , 
Molliter argtnti turre rotante vehi. Liv. V I , carm. 7. 

Si la qualité de poëte du narrateur pouvoit jetter quelque 
doute far l'exactitude de fis description , fa qualité d'Evêque 
& de Saint canonifé doit infpirer de la confiance. 

(p) Voy. Wilfon & Lloyd, cités par Pennaut, Tour 

in Scotland, 1772, part. II, p . 85 , 86. 



Cependant, les teins s'obfcurciffoient de plus 
en plus. L'influence de Rome fur les barbares , 
diminuoit avec fon ancien éclat. Les Francs 
changeoient, par leur apparition, la politique 
des Gaules ; une rivalité funefte s'étoit élevée 
entr'eux & les Goths , & ces deux grands peu-
ples, heurtés l'un contre l'autre, & perdant de 
vue le foyer de lumieres qui avoit auparavant 
fixé leurs regards, travaillaient à l'envi, à fe pri-
ver des avantages fugitifs d'une çivilifation pré-» 
maturée. Les arts vont en dépériffant ; les fcien-
ces s'enfuient ; les lettres réfugiées dans les 
cloîtres, doivent leur falut à l'obfcurité & à 
l'oubli ; une fombre nuit couvre les monumens: 
une nuit orageufe où brillent comme de lugu­
bres éclairs les regnes fameux de Clovis & de 
Charlemagne; les mélanges des races deviennent; 
de plus en plus confus & défaftreux. Le peuple 
indigène des Pyrénées, déjà croifé de Romain, 
mêlé depuis d'Alain, de Sueve, de Goth, & 
enfuite de Franc, s'altere peut-être encore à 
l'arrivée des Sarrafins. Une feule portion de ce 
peuple fe çonferve pure, au milieu de tant de 
confufions, & fe montre indomptée au milieu 
de tant de défaites : c'eft le peuple des Vaccées, 
connu fous ce nom par Pline l'ancien, que Stra-
bon appelle Vafeons, dont la poftérité exifte 
dans les Bifcayens & les Bafques, qui ont, de 



tout tems, habité les deux Navarres, que l'on 
retrouve dans Je pays de Soule & la terre de 
Labourd, qui pénétrèrent de bonne heure dans 
le Béarn, & à la domination momentanée def-
quels , une partie des peuples de l'Aquitaine 
doit le nom de Gafcons. Leur patrie paroît être 
entre les Pyrénées & les fources de l'Ebre. In­
connus aux Phéniciens & aux Carthaginois qui 
ne franchirent point ce fleuve, échappant aux 
Romains , qui , dans leur maniere d'en parler, 
montrent affez qu'ils tentoient de diffimuler les 
bornes que leur toute-puiffance reconnoiffoit en 
Efpagne, toujours mobiles , paffant & repaffant 
Jes Pyrénées, fe cantonnant, au befoin , dans 
les parties les plus rudes de leurs montagnes , 
ou les plus ftériles des rivages adjacens, à la fois 
bergers & guerriers, mal contenus par la for-
tereffe de Lapurdum, aujourd'hui Bayonne, que 
les Romains avoient oppofée aux incurfions qu'ils 
faifoient dans la Novempopulanie , ils ne furent 
fideles qu'aux malheureux, demeurerent les 
compagnons de Sertorius pourfuivi par la haine 
de Sylla, & de Pompée luttant contre l'ambition 
de Céfar. Lorfque l'Empire Romain s'ébranla, 
ils furent réfifter aux Sueves qui ravagerent leur 
pays & ne le fournirent pas, ne céderent pas. 
davantage aux Wifigoths, arrêterent te cours des 
conquêtes de Clovis & de fes enfans, & rendi-



rent vaines toutes les tentatives que les Maures 
firent fur leur liberté, Lorfqu'enfin ils fe parta­
gerent entre les deux empires qui fe formoient 
des deux côtés des Pyrénées, demeurant purs 
de tout mêlange, ils garderent plus ou moins 
leurs mœurs & leur langage, & nous ont con-
fervé le type précieux du peuple indigène de 
ces contrées. Tout le refte eft altéré : l'élégance 
& la vivacité du Gaulois & de l'Ibère, plus ou 
moins modifiées par la gravité du Romain & la 
groffiereté du barbare , décroiffent comme dé­
croît la pureté des races, A peine un peu de fang 
indigène coule encore dans les veines de l'habi­
tant de la Bigorre ; & l'on chercheroit envain à 
eftimer les dofes de fang étranger qui font con­
fondues dans les habitans du Comté de Corn- . 
minges, dont les ancétres étoient, dès le tems 
de Sertorius & de Pompée, un mélange confus 
d'hommes de toute efpece. Le haut Aragon 
n'eft habité que de Romains , de Goths & de 
Maures; la Catalogne annonce par fon nom (1) 
le mélange du Goth & de l'Alain , mélange 
ajouté à celui des Afiatiques & des Africains ; &, 
en un mot, le caractere primitif ne reparoît plus 
du centre des Pyrénées jufqu'à la Méditerranée, 
dans ces vallées, foit feptentrionales foit mé-

(1) Goth-Alaunia. 



ridionales, de tout tems habitées par les étran­
gers, & que l'on peut regarder comme le grand 
chemin de tous les peuples, tant barbares que 
civilifés, qui fe difputoient l'Efpagne & les 
Gaules. 

Je ne crois pas qu'on puiffe affigner une autre 
origine à la diffemblance des peuples qui ha­
bitent actuellement les Pyrénées, & autrement 
expliquer l'appefantiffement des uns & la viva­
cité des autres. L'obfervation réfléchie des 
mœurs , du caractère , de la ftature , de la phy-
fionomie , du langage de chacun de ces peuples, 
réunie à celle des fituations où ils fe trouvent, 
& jointe à l'étude de leur hiftoire, fournira des 
faits bien importans & bien décififs à quiconque 
veut s'affurer combien l'on a exagéré le pouvoir 
des climats fur les hommes. Pour moi , j'ai vu 
le Vandale à côté du Saxon, le Saxon à côté 
du Calédonien , le Hun à côté du Vandale & 
du Saxon , le Romain au milieu des Helvétiens, 
le Lombard à côté de l'un & de l'autre. J'ai 
vu que l'habitant du canton de Schwitz reffem-
bloit plus au Suédois , qu'à celui des montagnes 
de Lucerne, & que l'Ecoffois de l'oueft reffem-
bloit moins à l'Anglais qu'au Bafque. J'ai vu 
que dans ces pays où le régime féodal prévient 
le mélange des races du vainqueur & du vaincu, 
le noble eft différent du peuple au milieu du-



quel il habite. J'ai vu que, depuis quinze fiecles, 
le même climat n'a point rapproché des races 
différentes, que des climats divers n'ont point 
féparé des races pareilles. J'ai penfé que ces 
faits pouvoient être univerfels , quand j'ai ré­
fléchi à tous ceux de même efpéce que nous 
préfentent & l'ancien & le nouveau monde, dans 
ces lieux où les hordes , les tribus, les nations 
ne fe confondent point ; quand j'ai confidéré 
quelles différences fubfiftent dans l'Inde entre les 
races, entre les caftes dont les principes reli­
gieux ou civils profcrivent le mélange ; tout ce 
que les terres comprifes entre la Méditerranée, la 
mer Rouge, le golphe Perfique, le pont Euxin, 
la mer Cafpienne , centre des grandes révolutiops 
de notre hémifphère , apportent d'exemples de la 
diftinction des races ; ce que l'on peut tirer d'in­
ductions de l'obfèrvation comparée, de l'Arabe , 
de l'Abiffin & du Copte ; du Copte , du Grec 
& du Mufulman ; du Turc Hun & du Corais-
chite ; du Nomade des tentes de Kedar & du 
Chaldéen & de l'Affirien & du Phénicien ; ce 
que l'on apprend en oppofant l'une à l'autre 
les races d'Edom , d'Ifmaël & de Jacob ; ce 
que prouve enfin la nation Juive , confervant 
dans tout l'univers fa phyfionomie Afiatique, 
parlant la plupart des langues avec les inflexions 
de l'Arabe. J'ai cru enfin, ou du moins j'ai été 



tenté de croire que les races étoient, dans l'hif-
toire de l'homme , une donnée primitive ; que 
les climats n'ont eu fur elles, depuis les tems 
hiftoriques, que des effets peu fenfibles , en 
comparaifon de ceux du mélange , & que ces 
mélanges ont créé les races intermédiaires ; que 
peu de celles qui exiftent aujourd'hui font pures ; 
qu'aucune peut-être n'eft primitive ; mais que 
celle qui peuploit l'occident de l'Europe, étoit 
«ne des plus anciennes. Son langage fut parfai­
tement fimple & radical ; fon caractère fut bien 
déterminé, bien tranché, & différent de tous 
les caractères nationaux que l'hiftoire ancienne 
de l'Afie & de l'Europe orientale nous a mis 
à portée de juger. La Grece feule partagea ce 
caractère, avec les différences qu'y apporterent 
des mélanges plus ou moins heureux ; & qui­
conque a trouvé dans les anciens monumens 
des peuples, & dans la comparaifon de leurs 
langages, des raifons de regarder les Pélafges 
comme freres des Gaulois , & Celtes d'origine, 
auroit tiré des mœurs des Athéniens , un argu­
ment qui en dit au fentiment autant que fes fa-
vantes recherches en difent à la raifon. Qu'avoit 
à faire l'orient de fouiller un fi beau fang du 
mélange de celui de fes Tartares ? En voyant 
ce qui nous en refte , à peine je pardonne à 
l'orgueilleufe Rome d'y avoir mêlé le fien ; & 

l'Afie 



l'Afie nous eût-elle envoyé les plus fameux de 
fes peuples, leur fombre génie convenoit-il 
aux enfans de Japet ? Civilifés fans douceur, 
éclairés fans goût, favans fans clarté , le plus 
fublime effort de leur imagination , à la fois 
fougueufe & mélancolique, fut l'art d'enfevelir 
les feiences fous les groffieres allégories d'une 
religion qui auroit épouvanté Rome elle-même, 
fi l'aimable Grece n'en avoit fu adoucir les 
images. Une feule des races de l'Afie pouvoit 
nous confoler de fes violences par les charmes 
de fon caractère ; mais elle n'étoit pas deftinée 
à prévaloir , & les enfans d'Ifmaël ne parurent 
en Efpagne que pour nous laiffer la chevalerie, 
& le fouvenir enchanteur des beaux regnes de 
Séville & de Cordoue. C'étoit au rebut des 
races de l'Afie , à fes Scythes, à ces hordes 
feptentrionales , que nous devions être affociés. 
Que nous ont apporté ces barbares ? Compofés 
d'élémens plus greffiers , la civilifation même 
leur alloit mal ; & leurs idées fociales, mélange 
hétérogène de connoiffances mal digérées, & 
d'ignorance mal détruite , déplorables concep­
tions où la barbarie & la férocité s'environnent 
de formes & de droits , ont fans ceffe élevé entre 
nous & notre tendance à la civilifation , le lourd 
& ténébreux phantôme de leurs préjugés. C'é­
toit fait des Gaulois & des Celtes. Tout ce qu'il 
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y a de doux , de riant & d'aimable , difparoiffoit 

fans retour , fi , dans notre heureufe patrie , le 

caractère indigène , plus rebelle à l'influence 

des étrangers , n'en avoit triomphé par quelques 

nobles efforts. 

Bafques aimables ! vous feuls , vous n'avez 

point à lutter contre la groffiereté du barbare. 

Elle ne pénétra point chez vous ; & votre heu­

reux naturel répand fur le dernier d'entre vous 

cette élégance & cette urbanité, que nos meil­

leurs efprits ne doivent qu'à des fituations favo­

rables , & à ce rang où l'effor du caractere na­

tional eft fecondé par la culture. Heureux def-

cendans des légitimes poffeffeurs de l'Occident, 

confervez-nous précieufement le pur fang de 

nos peres, ce fang qui vous a été tranfmis fans 

altération par ces familles dont la (implicite 

ne brigue point les honneurs des c i tés , & les 

dignités des' cours. Vous auriez envain triomphé 

de Rome & de l'Afie, fi vous ne faviez point 

oppofer à la corruption , le courage que vous 

avez oppofé aux armes des conquérans. C'eft fait 

de vous , fi vous ceffez de vous eftimer plus 

que tout ce qui vous environne ; fi vos chefs, 

en dédaignant d'habiter parmi vous , viennent à 

vous perfuader qu'il eft ailleurs quelque chofe 

digne de vos defirs & de votre imitation. C'eft 

fait de vous , fi vous expofez aux mélanges cet 



heureux caractere que n'ont altéré ni les tems , 
ni les l ieux, ni même les exemples; il faudra 
que nous vous regrettions ; & que de nobleffe 
& de générofité, que de graces & de goût fe­
ront perdus pour la t e r re , du moment où vous 
n'y ferez plus ! 

Mais que dis-je, & pourquoi défefpérerois-je 
de vous ? Les Calédoniens, vos malheureux 
freres, né triomphent-ils pas , & de la dure loi 
d'un vainqueur irr i té , & du dédain même des 
chefs de leurs généreufes tribus ? Seriez-vous 
moins fideles qu'eux à votre fang , quand vos 
chefs, bien différens de ces Seigneurs de l 'E-
coffe dont l'oreille s'offenfe des chants anti­
ques du Barde héréditaire, & qui ne daignent 
point comprendre la langue qu'Offian a parlée, 
quand vos chefs vous honorent & vous aiment, 
quand vous nous voyez émus à l'afpect de vos 
mœurs , quand tout vous apprend à vous eftimer 
vous-mêmes? Ah ! plaifez-vous dans vos cou­
tumes, dans votre langue , dans vos vêtemens; 
le croiriez-vous ? l'amour de la patrie & les 
vertus civiles tiennent fouvent à de pareils atta­
chemens , & l'on n'aime pas fon pays autrement 
que les chants de fa nourrice & les habitudes de 
fon enfance. Et quels tems vous furent jamais 
plus propices? On di t , on affure que la deftinée 
des Gaules l'emporte. Victorieufe enfin, elle 
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va régénérer la France. On croit que les champs 
& les troupeaux vont rentrer en grace ; que le 
peuple va connoître fon importance & fa di­
gnité ; que les grands auront befoin, pour fe 
croire tels, des fuffrages & du refpect de la na­
tion. La république des Gaules va renaître à 
l'abri d'une autorité douce & confentie ; il y 
aura mieux déformais qu'un état & des fujets: 
une patrie & des c i toyens . . . . Efpérance des 
bons François, ne foyez point vaine ! Que la 
deftinée des Gaules triomphe ! Qu'elle éteigne 
les dernieres fermentations de ce levain d'or­
gueil & de difcorde que les barbares avoient 
jetté dans notre fein ; & que la plus brillante 
des nations , devenue la plus fage & la plus heu-
reufe, foit l'amour & l'admiration de la terre, 
après en avoir été l'envie ! 

FIN. 
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EXTRAIT des Regiftres de l'Académie 
Royale des Sciences, du 3 Avril 1789. 

M . RAMOND DE CARBONNIERES, traducteur & com­

mentateur des lettres de M. Coxe fur la Suiffe , a 

fournis au jugement de l'Académie des « Obferva-

» tions faites dans les Pyrénées , pour fervir de fuite 

» à des Obfervations fur les Alpes ». M. d'Arcet Si 

mo i , avons été chargés de lui en rendre compte. 

Cet ouvrage eft fait par un obfervateur accoutumé 

à peindre les grands objets de la nature , auquel 

aucune fcience n'eft étrangere , qui avoir bien é tu­

dié les Alpes , & qu'aucun péril n'a arrêté. La cha­

leur & la vérité de fes defcriptions, & la variété de 

fes obfervations , infpirent aux lecteurs de toutes les 

claffes, un intérêt qu'ils trouveront rarement dans des 

ouvrages qui traitent de pareils objets ; il les amène 

par degrés , & fans le leur faire preffentir , aux dif-

cuffions les plus férieufes & les plus importantes, & 

des obfervations qui d'abord ne paroiffent que loca-

les & purement géographiques , le conduifent à des 

réfultats qui lui appartiennent tout entiers. 

Le fapin & le p in , tantôt s'élevant aux n u e s , 

tantôt noueux & courts 5 le buis formant des arbres, 

le rhododendron , la lauréole odorante , la rofe a l ­

pine , le carnillet mouffier, la gentiana ve rna , 

l'œillet frangé ou dianthus fuperbus, l'aconit napel, 



bien moins redouté ici que dans les Alpes, fournif-
fent à l'auteur des indications fur le degré de hau­
teur des montagnes où il les a trouvés , les uns par 
la diverfité de leur taille, par le tems de leur flo-
raifon, d'autres encore par leur feule préfence. Et 
il en déduit cette conféquence générale , que la dif-
pontion des végétaux fur le penchant des monta­
gnes obéit principalement à la température de leurs 
différentes zones. 

M. Ramond a trouvé l'izard un peu plus petit, 
& d'une couleur plus claire que le chamois des Al­
pes.; il le croit auffi moins fort & moins agile. L'ours, 
commun dans les cantons des Pyrénées, où les fo-
rêts ne font pas détruites, eft moins féroce que ce­
lui de la Suiffe; les troupeaux y font moins fiers. 
Les Cagots ou Capots , les Goitreux ou les Cretins 
des Pyrénées, que l'auteur fait defcendre des Goths, 
tiennent leur imbécillité du fort de leur race, & non 
des caufes phyfiques des vallées qu'ils habitent : cette 
race réputée infâme & maudite , & par-tout défar-
mée, ne peut exercer que de certaines profeffions; 
Ja mifere & les maladies en font le confiant appa-
nage ; elle elt connue en Bretagne fous le nom de 
Cacous, dans l'Aunis fous celui de Coliberts, Cahetz 
en Guyenne, enfin Caffos dans les deux Navarres. 
M. Ramond ne fe borne pas à confidérer ces êtres 
malheureux ; il compare les autres habitans des Py­
rénées en général à ceux des Alpes, & fait remar­
quer la différence que les mines des Pyrénées Si 



leur fituation géographique ont apportée dans leur 

condition. 

Chacune des villes principales qui bordent la 

pente feptentrionale des Pyrénées a donné la déno­

mination de Pics de midi à celles des montagnes de 

fon diftrict qui lui ont paru les plus hautes, quoique 

par leur hauteur réelle ces Pics ne foient fouvent 

que des montagnes du deuxieme & du troifieme or ­

dre. Le canton le plus élevé de cette chaîne paroît 

être celui qui fépare la Bigorre, le pays des Quatre 

Vallées , & une partie du Comté de Comminges , 

de l 'Aragon, & d'une portion de la Catalogne. 

Selon M. Flamichon, le Pic de Gabifos a 1255 

toifes au-deffus du niveau de la mer; le Pic du midi 

de Pau 1407 ; & le nivellement de MM. Reboul & 

Vidal donnent au Pic du midi de Bigorre 1506 toi­

fes ; à la montagne de Neouvielle 1619 ; au Pic 

long 1668 ; à Vignemale, montagne calcaire, 1722 ; 

aux fommets également calcaires du Marboré & du 

Mont-perdu 1 6 3 6 , 1710 & 1763 toifes. La plus 

grande élévation des Pyrénées fe foutient l'efpace 

d'environ 40000 toifes, à compter de Vignemale , 

jufqu'à la Maladetta ; elles ne font inférieures aux 

Alpes que de 600 toifes au p lu s , en faifant entrer 

dans la comparaifon les hauteurs prefque difpropor-

tionnées du Schreckhorn & du Mont-blanc. 

L'Auteur retrace aux voyageurs le fuperbe coup-

d'œil du cirque de Marboré, de fa cafcade de 1266 

pieds de hauteur, & de fon pont de neige. Il l'amène 



fucceffivement depuis Lourdes, jufqu'à ces dernieres 

fommités, par des defilés nombreux , alternant avec 

des baffins qui fe refterrent à mefure que l'on s'é­

leve ; tous ces baflins ont été autant de lacs formés 

comme tous ceux qui exiftent encore en fi grand 

nombre dans les Pyrénées, aux points de réunion 

des torrens ; & les défilés étoient autant de détroits 

par lefquels les eaux tomboienc d'étage en étage, 

fous la forme de cataractes, avant d'avoir creufé le 

lit qu'elles parcourent. Après ces obfervations, M. 

Ramond rappelle la remarque qu'a faite M. de Sauf-

fure dans les Alpes, & M. l'abbé Palaffo dans les 

Pyrénées, ce que ces monts paroiffent compofés de 

» bandes de rochers, approchant plus ou moins de 

» la parallèle à la direction de la chaîne ». Il en 

conclut que « les premieres vallées ont donc dû exif-

» ter ou fe former dans la même direction , & 

» fur les différens étages des monts , entre les ban-

» des qui adhéroient le moins les unes aux autres » ; 

& il ajoute « que ces vallées ne fe font pas creufées 

» profondément, fi elles n'étoient pas originairement 

» très-creufes , attendu qu'elles oppofoient peu 

» d'obftacle a la tendance des eaux, qui fe raffem-

» blerent bientôt, en forme de lacs, dans les prin-

» cipales dépreffions, d'où elles ne tarderent pas à 

» déverfer, des étages fupérieurs fur les étages in-

» férieurs, tantôt fciant les couches intermédiaires, 

» tantôt les renverfant avec violence , & cherchant 

» ainfi le plus court chemin des pla ines , en fe 



» frayant, dans une direction perpendiculaire à celle 

« de la chaîne, des paffages où l'on remarque fuc-

» ceffivement, les monumens du long féjour des 

» eaux ftagnantes, & les traces de leur fuite tu-

» multueufe, toujours, ou des dépôts où des rui-

» nes , par-tout le plan primitif altéré par de grands 

» accidens. Ce font ces vallées que M. de Sauffure 

» appelle tranfverfales , en oppofition avec les val-

» lées longitudinales, ou parallèles aux couches de 

» la chaîne, & dont M. l'abbé Palaffo, après M. 

» d'Arcet, a tracé en peu de mots l'hiftoire ». 

Les obfervations lithologiques que l'auteur re­

cueille dans fes courfes fervent à l'édifice de fon 

fyftême. Confidérant d'une part la chaîne des Pyré­

nées , comme formée de diverfes bandes de monta­

gnes , il' la regarde de l'autre , comme étant com-

pofée de plufieurs chaînons , ayant chacun pour cen­

tre un de ces Pics de roche primitive, t rès-élevé, 

entouré de montagnes filiceufes & calcaires, dont 

les couches s'inclinent de toute part vers l u i , & 

auxquelles il fert d'appui. Il a remarqué que la roche 

de chacun de ces Pics a un caractere diftinct ; que 

le granit du chaînon qui s'éleve entre les tours de 

Marbre & le Port de Bielfa , eft à bandes faillantes ; 

que celui de la montagne d'Oo , renferme les grands 

criftaux de feld-fpath que l'un de nous y a le pre­

mier reconnu; & que le Mont maudit eft formé de 

granit fimple. L'Auteur ne fe diffimule pas que plu­

fieurs de ces montagnes centrales , depuis Vigne-



male jufqu'aux tours de Marboré , préfentent des 
maffes immenfes de roches calcaires fur une étendue 
confidérable ; il cherche à réfoudre cette difficulté 
par une explication fort ingénieufe qu'il faut lire dans 
l'ouvrage. Enfin M. Ramond croit qu'on peut con-
fidérer les Pyrénées comme deux chaînes, dont l'une 
commence à l'Océan , & fe termine à la Maladetta, 
& l'autre lui fuccède ici, & fe prolonge jufqu'à la 
Méditerranée; les plus grandes hauteurs de l'une & 
de l'autre font plus voifines de leur extrêmité orien­
tale que de l'extrêmité oppofée. L'étendue d'un rap­
port ne nous permet pas de difcuter ces idées. 

L'inflexion des Pyrénées vers leur crête eft beau­
coup plus rapide & plus brufque du côté de l'Efpa-
gne, que de celui de la France; il y a eu moins de 
matieres fecondaires accumulées fur les fubftances 
primordiales ; auffi dans la pente méridionale de 
cette chaîne de montagnes, le granit paroît-il'beau-
coup plus fouvent à découvert qu'à fon verfant fep-
tentrional. 

M. Ramond fixe l'état des glaces des Pyrénées; il 
étoir inconnu avant lui ; à peine croyoit-on qu'il 
exiftât de véritables glaciers dans ces montagnes : 
bientôt il fut convaincu de leur exiftence, à la 
couleur tranfparente & bleuâtre dont étoient teintes 
les plus hautes fommités, à leurs coupures nettes , 
leurs fentes à vives arêtes, & à cette difpofition in-
defcriptible qui çaraclérife les glaciers , & qui le 
frappa dans les aiguilles les plus élevées des Pyré­

nées , 



nées, lorfqu'il les envifagea du haut des montagnes 
du fecond rang. Ses efpérances ne furent point de­
çues ; il en découvrit au-deffus des tours de Mar-
boré, à la brèche de Roland, auprès du port de la 
Pez, à la montagne de Clarbide , au port d'Oo, au 
Spijole & à l'Aftos de Vénafque, enfin au Mont mau­
dit ou Maladetta : ce dernier eft couvert de neiges 
éternelles, & ceint de larges bandes de glaces. Il 
eft parvenu en différens endroits fous des voûtes de 
glaces & de neiges, il en diftingua les couches ; & 
il reconnut celles des hivers les plus fameux, des 
étés les plus brûlans, & des années les plus douces, 
à l'épaiffeur, à la tranfparence, & à la porofité des 
bandes. Les contrebandiers qui approchent le plus 
fouvent ces glaciers les appellent des Serneilles ou 
Sernelhes. Les habitans des Pyrénées diftinguent , 
comme ceux des Alpes, les lavanges en lids de terre 
& lids de vent ; ils entendent par ces derniers ceux 
que les ouragans élevent en tourbillons dans les ré­
gions fupérieures. 

Les confidérations fur l'étendue des glaciers des 
Pyrénées, comparée à celles des glaciers des Alpes, 
forment une des parties les plus intéreffantes de cet 
ouvrage , elles nous ont paru abfolument neuves. 

La Zone de glaces des Pyrénées n'eft large que 
de 300 toifes; celle des Alpes en occupe 1300. Cette 
différence eft prodigieufe , fi l'on fait attention que 
les Pics les plus élevés de ces montagnes ne different 
dans leur hauteur que de 6oo toiles, & dans leur 
G g 



latitude, que de trois degrés & demi. De l'examen 
approfondi que l'Auteur fait des caufes de la variété, 
de la largeur, & de l'élévation des Zones glaciales, 
il tire les deux formules fuivantes. 

« De la hauteur qu'atteint la crête d'une chaîne, 
» de fa latitude moyenne, & de l'étendue de fa 
« Zone glaciale , deux chofes étant données, on en 
» peut conclure la troifieme. 

» Dans une chaîne connue, fi d'un mont donné 
» l'on connoît deux de ces trois circonftances, fa hau-
» teur, l'étendue de fes neiges ou de fes glaces, & la 
» place qu'il occupe dans les rangs de la chaîne, la 
» troifieme en eft une conféquence néceffaire ». 

Après avoir établi ces loix , M. Ramond s'attache à 
prouver que les glaciers des Alpes, comme ceux des Py­
rénées, ne fauroient prendre d'accroiffement durable. 

C'eft à l'infériorité de l'amas de neiges & de gla­
ces ou il attribue l'acceffibilité plus facile des hautes 
fommités des Pyrénées. 

L'air des montagnes du premier ordre eft auffi def-
tructif de l'économie animale, que celui des mon­
tagnes inférieures lui eft favorable. M. Reboul a 
trouvé qu'au fommet du Pic du midi, l'air contenoit 
un quart moins de gaz oxigène qu'à la bafe : en effet, 
le gaz oxigène étant plus pefant que le gaz azote, 
doit fe trouver en moindre quantité dans les régions 
fupérieures , où d'ailleurs il ne fauroit fe former, s'il 
eft vrai que ce gaz foit le produit de la décompofition 
de l'eau par les organes des végétaux, M. Ramond 



en conclud naturellement que la hauteur où l'homme 

ceffe d'exifter commodément eft celle où commence 

le froid confiant, & où finit la végétation. 

On ne fauroit faire un pas dans les Pyrénées fans 

trouver des rapports entr'elles & les Alpes ; celles-ci 

ont comme les premieres, leurs pentes plus brufques 

au midi qu'au nord. Les unes & les autres ont été 

entierement couvertes & formées par les eaux; l'Au­

teur après avoir établi cette vérité qui nous paroît 

inconteftable , entre dans les grandes queftions fur la 

formation du globe & fur celle des montagnes, & 

il explique, par un fyftême qui lui eft propre, pour­

quoi les Alpes & les Pyrénées font plus efcarpées 

au midi qu'au nord. Nous n'examinerons pas les idées 

qu'il développe à ce fujet. 

En parcourant les tableaux des mines des Pyré­

nées , publiés par l'un de nous, M. Ramond a cru pou­

voir en tirer ce réfultat ; que c'eft aux deux extrê­

mités de la chaîne que le fer eft répandu avec le plus 

de profufion; que c'eft au centre , & dans les monta­

gnes les plus élevées , que le plomb domine , & que 

le cuivre occupe les efpaces intermédiaires : que l'or ne 

paroîr fe trouver que dans la partie orientale : que le 

cobalt & le zinc femblent préférer la partie centrale. 

Des obfervations & des defcriptions locales très-

piquantes ; celle des glaciers des Pyrénées; celle de 

leurs Crétins ; la remarque fur la différence de l'ef-

carpement de ces montagnes au midi & au nord ; 

enfin les rapprochemens des caufes qui rendent pé-. 



nible à l'homme le féjour des plus grandes hauteurs, 

qui font fubfifter les neiges à la cîme des montagnes, 

& qui graduent l'échelle de la végétation , confir­

ment l'opinion qu'a prife le public des connoiffances 

& de la fagacité de M. Ramond. En propofant à 

l'Académie de lui accorder la permiffion de faire im­

primer cet ouvrage , fous fon privilege, nous lui 

rappelons qu'elle ne fe rend jamais garante des fyf-

têmes adoptés par les Auteurs, auxquels elle accorde 

cette faveur. 

Fait au Louvre , le 3 Avril 1789. 

Signe, D ' A R C E T , le Baron D E D I E T R I C H . 

Je certifie le préfent Extrait conforme à l'origi­

nal & au jugement de l'Académie. A Paris , ce 6 

Avril 1789. Signé, le Marquis DE C O N D O R C E T . 

MM. d'Arcet & le Baron de Dietrich, Commif-

faires nommés par l'Académie , pour examiner un 

ouvrage de M. Ramond de Carbonnieres, ayant 

pour titre : Obfervations faites dans les Pyrénées , 

pour fervir de fuite à des Obfervations fur les Al­

pes , en ayant rendu compte , l'Académie a jugé 

cet ouvrage digne de paroître fous fon Privilege. 

Je certifie le préfent Extra i t , conforme au juge­

ment de l'Académie. A Paris , le 6 Avril 178p. 

Signé, le Marquis D E C O N D O R C E T . 

De l'Imprimerie de C H A R D O N , rue de la Harpe. 1789. 
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